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Séance du 16 janvier 1919. 


Présidence de M. Car. 


M. Barrezri, président sortant de charge, donne lecture de 
son rapport sur l’activité de la Société pendant l’année 1918. 
Ce rapport contient des notices nécrologiques sur MM. Emile 
Yuxe& et Casimir de CaNpoLLEe, membres ordinaires, Johannes 
Coaz et Pierre BLAsERNA, membres honoraires, James Oprer et 
William Favre, associés libres. Ces notices seront publiées in 
extenso dans le volume 39 des Mémoires de la Société de Phy- 
sique et d'Histoire naturelle. 


Raoul Gautier. — Nouvelle baisse extraordinaire du baro- 
mètre et records de basse pression à Genève. 


M. Raoul Gavurier signale la chute du baromètre dans la nuit 
du 4 au 5 janvier 1919. Le minimum a été de 694"".9 à l’obser- 
vatoire et a été atteint à 6 h 40 m. C’est encore un millimètre 
plus bas que le record antérieur du 7 mars 1917 (695*".9) lequel 
battait lui-même le record du 18 novembre 1916 (698.7). 

Cette baisse extraordinaire du baromètre à Genève est due à 
une aire de basses pressions qui Ss’étendait à ce moment-là sur 
toute l’Europe occidentale et provenait de l'extension au sud 
d’une dépression qui régnait sur la Mer du Nord depuis le 2 
janvier. Cette dépression a provoqué un régime intense de fœhn, 
durant plusieurs jours, dans les vallées du versant nord des 
Alpes, mais pas à Genève. La Suisse occidentale se trouvait alors 
dans la zone des plus basses pressions, ce qui est rare; mais les 
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minima absolus relevés sur la carte du « Bulletin international 
du Bureau météorologique central de France » se trouvaient en 
France, en Vendée et sur le Cotentin. 

Cette basse pression du 3 janvier 1919 au matin constitue-t-elle 
un record absolu pour Genève ? On peut répondre aflirmative- 
ment en ce qui concerne l’observatoire, où l’on observe le baro- 
mètre depuis Janvier 1836. On peut même étendre cette asser- 
tion en arrière Jusqu'en 1826, car, de 1826 à 1835, les observa- 
tions se faisaient presqu'au même niveau, sur l’une des piles du 
pont suspendu des Tranchées et, durant cette période de dix 
ans, le baromètre n'est pas descendu au-dessous de 26 pouces, 
soit 704 millimètres. 

Et auparavant ? En feuilletant les anciennes observations, 
M. GauriEr a retrouvé d’abord une faible pression notée le 10 
janvier 1803 à l'ancien jardin botanique du Cavalier Michel 
(terrasse du palais Eynard). Réduite au niveau du baromètre de 
l'observatoire, cette pression est de 700®" environ, une hauteur 
qui a été atteinte plusieurs fois au cours du XIX' siècle et qui, 
jusqu'au 18 novembre 1916, semblait devoir rester Ie minimum 
absolu. 

Mais entre 1803 et 1825 il y a eu une baisse très forte du 
baromètre dans la nuit du 24 au 25 décembre 1821. On la re- 
trouve déjà dans les observations régulières faites au Cavalier 
Micheli: mais on dispose de détails encore plus intéressants à 
son sujet dans le « Journal météorologique fait à Genève par 
Jean-André De Luc neveu» journal commencé en janvier 1821 
et où son auteur reprend, après 20 années d'interruption, les 
célèbres observations de son père, Guillaume-Antoine De Luc, 
de 1768 à 1800, dans leur immeuble N° 19 de la rue de la Cité. 

A la date du 24 décembre 1821 au soir, Jean-André DE Luc 
note, à 6 h ‘/,, « La chute du baromètre dans cette Journée 
est très extraordinaire ». Puis il observe la pression à 11 h, 
I1h'/,,2het 2h '/,et constate le minimum absolu à 11h'/,: 
25 p. 91. ?/, avec une température extérieure de 9° */, Réaumur. 
Il y a donc certainement eu, cette nuit là, un fœhn caractérisé 
à Genève. DE Luc indique encore ceci: « Mon second baromètre 
est à 25 p. 10 L et les bons baromètres de la ville à 25 p. 9 L. ». 

Pour déterminer la hauteur barométrique à l'altitude de l'ob- 
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servatoire, 1l faut procéder par comparaisons. La lecture faite 
par De Luc le 25 décembre à 8 h. du matin était de 25 p. 11 1. Le 
baromètre du Cavalier Micheli accusait, ce matin-là, 25 p. 10 1. !/,. 
Celui de De Luc était donc relativement plus haut que celui de 
l’ancien jardin botanique. Cela est confirmé du reste par une 
remarque manuscrite de J.-A. De Luc notée à la page 1 du 
Journal météorologique de son père’, disant « Le baromètre de 
mon père se tient */, de ligne plus haut que celui du jardin 
botanique ». Celui-ci était à 10,50 au-dessous de celui de l’ob- 
servatoire actuel. En tenant encore compte de la température, 
on peut conclure que, le 24 décembre au soir, la pression atmos- 
phérique calculée pour la cote de l’observatoire (405""”) était un 
peu au-dessous de 694%* (693"*.7), soit à un millimètre environ 
au-dessous de la hauteur minimum atteinte le 5 Janvier 1919. 

Et maintenant la question se pose: est-ce le minimum absolu 
de Genève ? A cela répond une remarque de J.-A. De Luc notée 
le 24 décembre 1821 : «Le baromètre est demi-ligne plus bas 
que mon Père ne l'ait jamais vu. » Or durant les 32 ans que 
G.-A. DE Luc a noté quotidiennement la hauteur barométrique, 
nous n’en trouvons qu'une vraiment basse : celle du 22 novembre 
1768. En la réduisant d’après les mêmes méthodes que celle du 
24 décembre 1821, on trouve pour cette hauteur, réduite à l’al- 
titude de l'observatoire, environ 696 millimètres. 

On peut donc affirmer que, pour une période de plus de 150 
ans en arrière de l’époque actuelle, le minimum absolu du baro- 
mètre a été noté le 24 décembre 1821 et que le minimum cons- 
taté le 5 janvier 1917 vient immédiatement apres. 

Voici d’ailleurs, rangés par ordre de grandeur, tous les minima 
observés à Genève de 1768 à 1919 inférieurs à 700"".,5 et ré- 
duits à l'altitude de 405 m. 


muni mm mni 


6941693,7) le 24 décembre 1821 700.0 le 2 février 1912 
69%,9 5 janvier 41919 700 environ 10 janvier 1805 
695,9 7 mars 1917 700.2 26 décembre 1856 
696 21 novembre 1768 700,3 22 mars 1355 
697,8 18 D 1916 ) L4 octobre 1875 


1 Journal météorologique (manuscrit) de l’année 1768 (et années subsé- 
quentes) fait à Genève par Guillaume-Antoine De Luc. 
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A Paris, d'après l’aimable indication fournie par M. Alfred 
AxGor, directeur du Bureau central météorologique de France 
en envoyant les derniers « Bulletins », le minimum absolu de 
pression est à la même date qu'à Genève: le 24 décembre 1821. 
Il est de 719"*.4 réduit au niveau de la mer, Vient ensuite le 
minimum du 18 novembre 1916 : 722,3. Ce jour-là le centre de 
la dépression, peu étendue d’ailleurs, a passé très près de Paris 
au nord-ouest, et la pression augmentait assez sensiblement du 
côté de la Suisse. Le 5 janvier 1919 au contraire la dépression 
était très étendue et la pression, réduite au niveau de la mer, 
était presque la même à Paris et à Genève. On ne sait naturel- 
lement pas quelle était la répartition des pressions le 24 décem- 
bre 1821, les cartes météorologiques datant seulement de 1863. 


Séance du 6 février 1919. 


Eugène Buzarp. — Une déformation des mâchoires chez le 
rat albinos. 


Il s'agit d’un rat jeune encore et ne mesurant que 12 cm du 
museau à la racine de la queue. Il présente un défaut d'en- 
grènement des incisives avec torsion de la mandibule vers la 
droite. Ceci a eu pour conséquence un manque d'usure des 
incisives, qui se sont incurvées et allongées ‘outre mesure. 
Les incisives inférieures, trois fois plus longues que norma- 
lement, font saillie à droite. L'incisive gauche. plus profonde, 
s'enfonce dans le vestibule droit: son frottement a déterminé 
un épaississement de la muqueuse et la formation, au niveau 
du diastème, d’un cal fibreux sur le bord du maxillaire supé- 
rieur, L'incisive droite, plus superficielle, a usé la lèvre et pro- 
voqué une perte de substance triangulaire dont les bords sont 
cicatrisés. Les incisives supérieures sont déviées à gauche; 
elles sont recourbées en demi-cercle et se perdent dans le ves- 
tibule: les lèvres les recouvrent presquecomplètement. L'examen 
du squelette nous montrera que l'incisive supérieure gauche se 
termine librement dans le vestibule, tandis que la droite en- 
châsse son extrémité dans la voûte palatine, latéralement au 
trou incisif droit. 
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Cet examen du squelette révèle d’autres anomalies, invisibles 
extérieurement. La rangée des molaires fait défaut à gauche sur 
les deux maxillaires ; à droite, seules les deux premières molaires 
sont apparues. 

Les deux mandibules présentent un amoindrissement de 
l’angle mandibulaire, de l’apophyse coronoïde et du condyle. La 
longueur de ce dernier équivaut aux deux tiers du condyle 
d'un rat normal de même taille. L’échancrure sigmoïde en est 
d'autant plus large et moins creuse. La mandibule gauche, plus 
grêle, est à peu près normale, à part l’anomalie dentaire déjà 
signalée. La mandibuie droite, plus massive, est déformée au 
niveau de sa branche montante. Toute cette région est un com- 
plexe de rugosités et de perforations, indiquant une lésion qui 
était masquée, sur les deux faces de la mandibule, par un gros 
cal fibreux. 

Le crâne est légèrement déformé par la torsion à droite du 
massif maxillo-nasal et, comme corollaire, la déviation à 
gauche des deux incisives supérieures. Cette torsion paraît due 
à un raccourcissement du maxillaire supérieur droit. L’arcade 
zygomatique droite est plus incurvée que la gauche. Les arcades 
dentaires sont plus courtes que chez le rat normal de même 
taille. L’arcade droite ne porte que deux molaires et la gauche 
est réduite à un massif osseux à la base de la racine jugale de 
l’arcade zygomatique. 

Quant aux parties molles, le seul fait à relever est une hyper-- 
trophie de la musculature massétérine à droite. Chez le rat, 
comme chez les rongeurs en général, le masséter comprend deux 
faisceaux principaux. L'un, superficiel, est formé de fibres 
obliques insérées en éventail sur l’angle mandibulaire ; il se ter-- 
mine par un tendon agrafé sur le maxillaire supérieur, en avant 
et au dessous du trou sous-orbitraire. Son action est d'élever et 
de projeter en avant la mandibule. L'autre, profond, est com- 
posé de fibres verticales insérées sur la crête massétérine de la 
mandibule ; il se fixe sur l’apophyse zygomatique et les parties 
basses de l'orbite. Il est avant tout élévateur de la mâchoire et 
exerce une pression puissante au niveau des molaires. L'hyper- 
trophie intéresse ici surtout le masséter profond ; sa valeur est 
telle que l'épaisseur totale des masseters est double à droite. Les 
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temporaux, muscles élévateurs et légèrement rétracteurs de la 
mandibule sont normaux. 

L'intérêt principal de cette déformation nous a paru, cepen- 
dant, résider dans les modifications de la structure intérieure 
des maxillaires. Pour l’étudier, nous avons éclairci la pièce par 
la méthode de SpaLTEHOLrz, après coloration à l’alizarine. 


cm6: ta 


Fig. 1. — Mandibule gauche d'un rat normal. 


Chez le rat normal (fig. 1), la mandibule est essentiellement 
constituée par un levier courbe, qui forme un tube osseux lo- 
geant l’incisive. Dans la concavité de ce levier, repose le massif 
alvéolaire des molaires. Ce levier se continue jusqu’au-dessous 
du condyle par une #rajectoire fondamentale (t. f.) dont les tra- 


Lt 1f Lms 


c.d. SA À) 


Fig. 2, — Mandibule gauche du rat anormal. 


vées encadrent l'orifice du canal dentaire {c. d.). Celui-ci se pra- 
longe en avant le long du bord cranial du levier mandibulaire. 
Le condyle s'appuie sur la trajectoire fondamentale par un fais- 
ceau de trabécules obliques. Sur le levier, se fixent, à angle aigu, 
les deux trajectoires musculaires principales, la trajectoire du 
temporal (t. t.), élévation et rétraction de la mandibule, et la 
trajectoire du masseter superficiel (t. m.s.), protraction et élé- 
vation. La trajectoire du masseter profond, élévation de la man- 
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dibule et pression des molaires, s'implante verticalement sur la 
crête massétérine (c. #.). Elle est peu puissante. 

Chez le rat anormal, cette structure est modifiée parallèlement 
aux modifications musculaires. 

La mandibule gauche (fig. 2) a une structure presque nor- 
male, mais ses deux trajectoires musculaires (é. £. et é.m.s.) sont 
tres affaiblies. L’allongement de la racine incisive a déformé le 
canal dentaire {c. d.) qui dessine une concavité ventrale très 
nette. Le massif osseux des molaires est atrophié ; on y retrouve 
les traces de deux alvéoles. 

La maudibule droite est plus déformée (fig. 3). Tout l'effort 
masticateur s’est porté sur les molaires droites, du fait de leur 


Fig. 3. — Mandibule droite du rat anormal. 


absence à gauche et du défaut d’engrènement des incisives. La 
courbure du levier est plus forte. La racine incisive fait saillie 
sur la face latérale et y détermine une tubérosité anormale, à la 
base de l’apophyse coronoïde. La trajectoire fondamentale (é. f.) 
plus large que normalement, est discontinue. Deux grosses 
lacunes ont détruit la branche montante du maxillaire à son 
niveau. La trajectoire du temporal (é. £.) est très faible. La tra- 
Jectoire du masseter superficiel {£. m. s.) est à peine marquée ; 
elle se confond peu à peu avec la trajectoire du masseter pro- 
fond (4. M. p.), qui est très puissamment développée. 

En résumé, 1] y a, de chaque côté, effacement des trajectoires 
du temporal et du masseter superficiel. L'action de ces muscles 
se borne ici à la fermeture de la bouche. La protraction et la re- 
traction de la mandibule sont devenues inutiles par le défaut d’en- 
grenement des incisives’. À droite, la trajectoire du masseter pro- 


! Le racourcissement du condyle paraît dépendre de cette même action, 
suppression du mouvement de rongement. 
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fond s’est, par contre, hypertrophiée parallèlement au dévelop- 
pement musculaire destiné à produire tout l'effort masticateur, 
localisé sur les molaires droites. Les lacunes et irrégularités de 
la branche montante droite ne paraissent pas dues à la cicatri- 
sation d'une fracture; il n'y a ni raccourcissement, ni dépla- 
cement de la région. Elles paraissent plutôt être le résultat d'un 
travail de modelage, c’est-à-dire d'adaptation progressive de 
l'os aux nouvelles conditions mécaniques. 

La déformation que nous venons de décrire est connue de 
tous les éleveurs de rats albinos. Elle n’est cependant pas très 
fréquente. C'est la première que nous ayons observée depuis 
une quinzaine d'années, quoique l'élevage du laboratoire com- 
prenne chaque année une cinquantaine de rats en moyenne. 
Nous avons retrouvé un cas plus ancien dans les collections. 

La cause de cette malformation est diffcile à déterminer. En 
1903, WiepEersHeIM ! décrit un cas semblable, mais avec distor-- 
sion inverse des incisives et formule dentaire complète. Il admet, 
en l'absence de toute fracture, une paralysie unilatérale de la 
musculature masticatrice. 

Le fait principal de notre observation, paraît avoir été la 
disparition des molaires gauches. Il se serait produit ainsi un 
déséquilibre dans la mastication, avec hypertrophie du masseter 
profond droit. Cette hypertrophie unilatérale aurait fait dévier 
peu à peu la mandibule à droite, supprimant l’engrènement des 
incisives, qui se sont dès lors allongées et incurvées indéfiniment. 
La disparition des molaires a dû être précoce, sans cependant 
remonter à une atrophie folliculaire, puisqu'on retrouve Îles 
traces des deux alvéoles sur la mandibule gauche. 


Léon-W. Cozzer et R. Meczer. — Le lac Ritom (Haute 
Léventine, Tessin). — Provenance de l'hydrogène sulfuré. — 
Abaissement du niveau du lac de 50 m. 


Le lac Ritom était formé, avant l’abaissement de son niveau 
. par l'Administration des Chemins de fer fédéraux, de deux 
nappes d’eau superposées de minéralisation très différente : une 
nappe de surface contenant une eau aérée, faiblement minéra- 


! NVrEepERsHEIM. Ueber ein abnormes Rattengebiss. Anat. Anz., 1905, 
vol. 22, p. 569-573. 
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lisée; puis une nappe de fond stagnante très minéralisée et 
sulfurée. 

MM. Cozzer et MELLer, à la suite de leurs études exécutées 
avant et après l’abaissement du niveau du lac, admettent que la 
minéralisation de la nappe de fond était due à des sources sous- 
lacustres fortement séléniteuses provenant des roches dolomiti- 
ques et gypsifères qui forment une grande partie du bassin du 
lac. La sulfuration de la même nappe provenait d’une réduction 
lente des sulfates alcalino-terreux, avec mise en liberté d’hydro- 
gène sulfuré, par les matières humiques abondantes dans le 
grand delta et les terrains de la rive gauche du lac. 

L’abaissement du niveau du lac de 30 m. environ a provoqué 
des glissements considérables dans les deltas des affluents et a 
mis à Jour des stries glaciaires fortement relevées vers l'aval. 

Une étude détaillée du lac Ritom paraîtra dans le N° 13 des 
Communications du Service des Eaux du Département suisse 
de l'Intérieur, Berne. 


CS 


André CHaix. — Coulées de blocs { Rock-glaciers, Rock-streams) 
dans le parc national suisse de la Basse-Engadine. 


Ce phénomène a déjà été décrit dans les îles Falkland par 
J.-G. ANDERSON, dans les montagnes de San Juan, Colorado. 
Etats-Unis, par Wunirmax Cross et E. Howe, en Alaska par 
S.-R. Capps, et E. DE MaRTroNxE le signale dans son Traité de 
Géographie physique. 

Il semble qu’en Suisse il n’a encore été mentionné nulle part, 
et la rareté de ce phénomène proviendrait de ce que les parti- 
cularités géologiques de la Basse-Engadine ne se rencontrent 
guère dans le reste de la Suisse: les montagnes du Parc sont 
formées presque exclusivement de Trias et de Rhétien, qui se 
désagrègent à tel point que les crêtes rocheuses y sont aux deux 
tiers ensevelies dans leurs éboulis. È 

Les 3 coulées de blocs que contient le Parc national sont si- 
tuées au-dessus de 2000 m. Nous avons reconnu sommairement 
celles du Val dell’ Acqua et du haut de la Valletta; celle du Val. 
Sassa a fait l’objet d’une étude détaillée et d’un levé topogra- 
phique à 1 : 2500° sur le conseil de M. Emile Chaix. 

Un glacier local a dû occuper presque toute la longueur du 
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Val Sassa, comme le montrent deux hautes moraines latérales 
qui limitaient son lit. Mais à l'endroit où l'on devrait trouver 
la moraine frontale, le lit du glacier se prolonge en une sorte 
de terrassement qui domine les éboulis avoisinants, et qui cons- 
titue la partie la plus typique de la coulée de blocs. 

Les bords en sont tout à fait francs, limités par une pente 
d'environ 40°, qui a 3 m de hauteur sur les bords et 20 m sur 
le front. La partie frontale ressemble à celle d’une coulée de 
lave et présente des traces d'écroulement continu assez nettes : 
la masse humide de l’intérieur mise à nu en cet endroit lui 
donne une teinte plus foncée que celle des éboulis environnants; 
par places elle porte des traces de glissements, limitées en haut 
par une petite rupture en arc de cercle ; les pierres les plus vo- 
lumineuses (30 cm) sont accumulées au bas de sa pente, comme 
dans un éboulis. Enfin, s'il n'y avait aucun mouvement de pro- 
gression, la pente frontale aurait été ruinée et adoucie par la 
pluic ; elle est au contraire absolument franche; en haut elle 
fait avec la surface supérieure de la coulée un angle très net où 
on voit de gros blocs, prêts à s'écrouler ; en bas elle repose sur 
les éboulis avec un angle également net, qui montre la tendance 
qu'elle a d’empiéter sur ceux-ci. 

La surface présente des détails de relief curieux, identiques à 
ceux que mentionnent Wnirmanx Cross et Howe sur les «Rock 
glaciers » des Etats-Unis. Parallèlement au bord courent de 
chaque côté 3 ou 4 bourrelets, hauts de 50 em à 1 m, séparés 
par des sillons bien marqués. Sur la partie médiane sont placés 
des bourrelets transversaux, arqués vers l'aval, plus volumineux 
que les précédents. Dans la partie supérieure de la coulée de 
blocs des bourrelets du même genre sont assez élevés pour si- 
muler de petites moraines frontales : à d’autres endroits la cou- 
lée est couverte de tertres arrondis, de 3 m de haut, ou par- 
courue par des sillons longitudinaux assez étendus et profonds 
de 2 ou 3 mètres. 

Les matériaux dont cette coulée est composée sont des pierres 
anguleuses, semblables à de l’éboulis, associées par places à de la 
terre. En creusant sa surface jusqu’à une profondeur de 1 m 20, 
à quelque distance en arrière du front, nous avons constaté à par-- 
tir d'en haut une couche de pierres anguleuses de 10 à 20 cm 
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d'épaisseur, puis une mince zone de petits cailloux jaunâtres, 
enfin une masse de terre gris-noir, humide, mêlée d’un grand 
nombre de pierres anguleuses de tous calibres, que l’on voit 
d’ailleurs affleurer sur toute la pente frontale. Les cailloux striés 
sont assez fréquents sur le front, moins nombreux sur les flancs 
jusqu’à 200 m vers l’amont, et manquent complètement ailleurs. 

La coulée de blocs du Val Sassa a environ 700 m de longueur 
et 75 m de largeur vers son extrémité. Celle du Val dell” Acqua 
est plus volumineuse et, à part cela, présente les mêmes carac- 
tères. Celle de la Valletta, qui est marquée sur la carte géolo- 
gique comme moraine frontale, est moins typique : front portant 
peu de traces de renouvellement, surface parcourue presque uni- 
quement par des bourrelets longitudinaux. 

Pour la formation de ces coulées de blocs, on peut admettre 
provisoirement l’hypothèse suivante. Au dernier stade de 
l’époque glaciaire, ou peut-être même en 1830, un glacier local 
aurait occupé l’espace délimité par les deux moraines latérales 
et aurait eu sa moraine frontale à une centaine de mètres en 
amont du front actuel de la coulée. En disparaissant, ce glacier 
aurait laissé son lit couvert d’une épaisse couche de moraine 
superficielle. Dès lors toute cette masse se serait mise à ramper 
lentement vers l’aval et serait ainsi sortie du cadre des mo- 
raines ‘. | 

Les bourrelets transversaux proviendraient d’un plissement 
provoqué par la poussée des parties d’amont vers l'aval; les 
sillons parallèles aux bords marqueraient peut-être des plans 
de décollement, dus à des différences de vitesse, que l’eau de 
pluie aurait rendus visibles en y lessivant les matériaux Îles 
plus fins. Le mouvement de l’ensemble serait dû en premier 
lieu à la viscosité de toute la boue que contient la coulée, et 
peut-être aussi à l’action des pluies, qui emmèneraient les ma- 
tériaux fins en profondeur, combinées avec des alternatives de 
ocl et dégel. D’après ce que l’on peut voir sur place, la coulée 
de blocs n’est alimentée actuellement ni par les éboulis, ni par 
les avalanches de neige, et elle provient uniquement des maté- 
riaux contenus dans le lit d’un ancien glacier. Un lent mou- 


! Des points de repère ont été placés pour vérifier l’existence de ce mou- 
vement. 
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vement vers l'aval, qui se continuerait encore, leur aurait donné 
la forme spéciale de coulée. 


E. Jouxowsky. — Une carte topographique peu connue : Le 
canton de Genève à 1:12 500, équidistance À m. 


Le Département des Travaux Publics du canton de Geneve 
possède une carte inédite du canton, dressée d’après les levés 
exécutés en 1837-38 sous la direction du général Dufour. Cette 
carte, dont chaque feuille porte la signature de l’auteur (alors 
ingénieur cantonal), est un document de grande valeur, tant 
par la perfection des levés que par la qualité du dessin. Les 
courbes de niveau sont en trait plein de couleur brune, avec 
intercalaires de 2 m en pointillé sur les pentes faibles. Les 
routes sont en noir, les constructions en carmin: les forêts et 
les vignes en teinte plate très claire, verte pour les premières, 
violacée pour la vigne; les eaux sont en bleu. Là où la pente est 
trop forte, les courbes sont remplacées par des hâchures. 

On voit sur cette carte, grâce à la faible équidistance, des 
détails de relief qui disparaissent complètement sur la carte 
officielle à 1:23000 dite « carte Siegfried », où l'équidistance est 
de 10 m. Pour les études relatives aux phénomènes glaciaires en 
particulier, la carte Dufour peut rendre de grands services, 
sans parler des avantages qu'elle présente, pour des avant- 
projets de routes, de canalisations ou de drainages, par la faci- 
lité qu'on a d'estimer les pentes avec une approximation suff- 
sante. Imprimée conformément aux conceptions modernes de la 
cartographie, elle constituerait, actuellement encore, malgré la 
date ancienne des levés qui lui ont servi de base, un modèle à 
suivre pour le figuré des terrains à relief peu prononcé. Par un 
choix judicieux des couleurs, on en pourrait tirer une carte 
physique d’une grande valeur pour l’enseignement. 

L'utilité pratique de la publication de cette carte est prouvée 
par le seul fait qu’un usage quotidien (pour en prendre des cal- 
ques) a amené certaines feuilles à un état d'usure qui n'est pas 
sans préoccuper les géographes ct toutes les personnes intéres- 
sées à sa conservation. Il importe d'étudier sans retard les 
moyens de publier ce précieux document, et de le faire avec le 
soin que mérite un tel chef-d'œuvre. 
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Séance du 20 février 1919. 


Alex. MüLLER. — Recherches sur les spectres des rayons X. 


Les recherches sur les spectres des rayons X ont, comme on 
sait, déjà donné des résultats intéressants au point de vue de 
la théorie atomique. Cependant les questions rentrant dans ce 
domaine sont encore loin d’être épuisées. Ce sont surtout la 
répartition d'énergie et le rapport entre les rayons indépendants 
et le spectre caractéristique qui sont peu étudiés. Je cite deux 
travaux récents de LiienFrecp' et ULREY°.. 

LiLtENFELD a comparé les spectres continus obtenus avec deux 
anticathodes différentes. Il a trouvé que dans certaines condi- 
tions, ces spectres ne diffèrent pas sensiblement en ce qui con- 
cerne leurs intensités. Par contre, ULrey constate une influence 
très prononcée de la matière de l’anticathode, sur le rayonne- 
ment émis par cette dernière. Dans le présent travail, j'ai étudié 
le rapport existant entre la différence de potentiel aux bornes 
du tube à rayons X, et l’apparence du spectre tel qu’on l’ob- 
tient sur la plaque photographique en analysant les rayons X 
par le cristal tournant. En même temps l'expérience s’est 
prêtée à vérifier approximativement la relation bien connue: 
h.c/;, —e.V, qui est une conséquence de la théorie d’Einstein. 
Cette vérification a été faite en mesurant la longueur d’onde 
minimum dans le spectre continu, le potentiel aux bornes du 
tube étant connu. 

Le dispositif était essentiellement le même que dans un tra- 
vail précédent. Voici les résultats : Sept plaques ont été obte- 
nues pour une-série de potentiels différents, l’anticathode étant 
en platine, et deux autres avec une anticathode en cuivre et en 
plomb. Pour les basses tensions les raies caractéristiques du 
platine ne sont presque pas visibles, c'est-à-dire le noircissement 
provenant du spectre continu est à peu près aussi fort que celui 
des raies. La limite du spectre continu se trouve sur les deux 


1 LicrENFELD, J.-E. Phys. Zeitschr., 1918, vol. 19, p. 514. 
? Urrey, Clayton-T. Phys. Review., 1918, vol. 9, p. 401. 
* Müzzer, Alex. Arch. Sc. phys. et nat., 1918, (4) vol. 46, p. 63. 
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premières plaques entre les raies extrêmes du spectre « L», ce 
qui prouve que ces raies peuvent être excitées séparément. Ce 
résultat est en concordance avec le fait qu’il y a plus d’une bande 
d'absorption dans le spectre « L » (voir par exemple M. WaGxer'. 
En montant graduellement à des tensions plus élevées, le rap- 
port d'intensité des différentes raies commence par varier. Du 
moment où le potentiel a dépassé la valeur nécessaire pour 
exciter la longueur d'onde la plus courte dans le spectre « L», 
l'intensité relative du noircissement des raies ne varie plus d’une 
manière appréciable. Les deux plaques sur lesquelles est enre- 
gistré le rayonnement provenant de l’anticathode en cuivre et 
en plomb ont été obtenues de manière à pouvoir comparer leurs 
noircissements. Ces deux noircissements étant à peu près les 
mêmes sur les deux plaques, il semble que la matière de l’anti- 
cathode ne joue pas un rôle appréciable pour la répartition et 
l'intensité de l’énergie. Ce résultat s'accorde avec celui obtenu 
par Licrenrezp. La question de la répartition d'énergie étant 
très complexe, il faudra encore des recherches spéciales et en 
tenant compte de toutes les conditions expérimentales dans les- 
quelles ces spectres sont obtenus. 

Les résultats numériques de ce travail sont donnés dans le 
tableau ci-après: 


No Anticathode V À h,107 
1 Pt 11,5 1,073 6,54 
2 » 12,8 0,968 6,59 
D » 14,0 0,870 6,48 
£ » 18,1 0,698 6,72 
5 » 25,6 0,486 6,61 
6 » 31,4 0,385 6,43 
7 » 36,3 0,349 6,72 
8 Cu 31,4 0,402 6,70 
1 Ph 31,4 0,395 6,57 
» | 36,3 0,346 6,67 

V — tension en kilo-volts. 

À — longueur d'onde de la tête de bande en unités Angstrôm. 

h — constante de Plank. 


Une discussion plus détaillée sera donnée dans un travail qui 


! WaAGxER, E., Phys. Zeitschr., 1917, vol. 18, p. 432. 


C. R, Soc. phys. Geneve, Vol. 36, 1919. 
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paraîtra prochainement dans les Archives des Sciences phy- 
siques et naturelles. 


J. Briquer. — Les pseudo-glandes et les trichomes involucraux 
des C'hardons. 


Au cours d’une étude détaillée sur les Carduus des Alpes 
maritimes, en vue de la Flore des Alpes maritimes de M. Emile 
Burnat, notre attention a été attirée sur les trichomes involu- 
craux dans ce genre par un passage de Godron. Cet auteur! a 
en effet attribué aux Chardons microcéphales à calathides cadu- 
ques des bractées involucrales « munies sur le dos de très petites 
glandes dorées », tandis que toutes les autres espèces de la flore 
française seraient caractérisées par l'absence de glandes. Ces 
données ont été reproduites par divers auteurs, mais évidemment 
sans que ceux-ci aient examiné eux-mêmes les « glandes » 
en question, sur lesquelles la bibliographie ne fournit aucun 
renseignement. Nous avons donc repris l’étude des bractées 
involucrales des Chardons au point de vue de l’indument et 
résumons dans cette note les résultats de ce travail. — Les 
espèces étudiées sont les : Carduus pycnocephalus L., tenuiflorus 
Curt., acicularis Bert., sardous DC. cephalanthus Viv., fascicu- 
liflorus Viv., Personata Jacq., litigiosus Nocca et Balb.. deflo- 
ratus L., nigrescens Willd., Burnatu Briq. et Cav.. et nutans L.— 
Les formes de trichomes caractéristiques pour: tous ces Chardons 
peuvent être réparties en 4 groupes différents qui sont: les 
sétules normales; les sétules scléro-vésiculeuses ; les poils ara- 
néeux ; les trichomes claviformes. — Caractérisons de plus près 
ces diverses formes de trichomes. 

1. Sétules normales. — Chez tous les Chardons, sans exception, 
les marges des bractées sont caractérisées par des sétules uni- 
cellulaires, très aiguës, à parois plus épaisses que celles des élé- 
ments épidermiques qui les séparent. Ces sétules sont fortement 
inclinées en avant, sauf dans la région basilaire de la bractée 
où on les voit parfois se recourber en arrière. L’épaisseur des 
parois varie selon les espèces. Aïnsi, dans le C. pycnocephalus 


1 Gopron, dans GRENIER et Gopron, Flore de France, II, p. 226 et 228 
(1850). 


SÉANCE DU 20 FÉVRIER 19 


(type), l'épaisseur est considérable et le lumen devient triangu- 
laire; elle est moindre chez les C. Personata ct defloratus. La 
cloison interne, encastrée, de la sétule est généralement un peu 
moins épaisse que la cloison externe : elle présente le plus sou- 
vent des ponctuations de section circulaire, ou allongées en 
fente. A l’état adulte, les sétules sont des éléments morts, à 
lumen vide, Quand les parois sont peu épaisses, dans les sétules 
situées à la base des bractées, il devient parfois difficile de dis- 
tinguer les sétules des incisions de la marge, au moins lorsque 
la denticulation ne porte que sur un petit nombre de cellules. 
Chez le C. fasciculhiflorus, par exemple, on peut relever tous les 
passages entre la sétule simple, les sétules géminées pourvues 
d'un socle commun, et les lacérules pluricellulaires inclinées en 
avant. Dans plusieurs espèces (par ex. C. Personata, C. litigio- 
sus), les sétules deviennent plusieurs fois plus longues que leur 
diamètre basal et envahissent la face dorsale à l'extrémité des 
bractées internes. A part ce dernier cas, il est assez rare de 
rencontrer des sétules, du type ci-dessus décrit, ailleurs que le 
long des marges. Chez le C acicularis, on en trouve quelques 
unes, plus dressées, sur la face externe de la nervure médiane. 
De même, chez le C fasciculiflorus, on rencontre des sétules 
allongées, dressées, non seulement sur la nervure dorsale, mais 
même sur le reste du limbe, à lexclusion bien entendu de la 
région purement spinale de la bractée. 

2. Sétules scléro-vésiculeuses. — Lorsqu'on examine par trans- 
parence les bractées involucrales des C. pycnocephalus, tenui- 
florus et sardous avec une forte loupe, on constate que l'épi- 
derme extérieur porte de petits corps de pourtour circulaire ou 
elliptique, nombreux, de couleur jaunâtre.Ce sont ces corps que 
Godron a pris pour des glandes. Mais si on les isole, au moyen 
de coupes transversales et tangentielles de la bractée, on constate 
qu'il ne s’agit à aucun degré de glandes, mais de poils unicel- 
lulaires vésiculeux, où plus exactement renflés en forme de 
cornue, à parois plus ou moins fortement sclérifiées. Ces éléments 
sont encastrés entre les cellules épidermiques, mais bien plus 
volumineux que ces dernières, faisant fortement saillie à l'exté- 
rieur, presque sphériques, à diamètre longitudinal à peine plus 
long que les diamètres transversaux, pourvus d’une très courte 


20 SÉANCE DU 20 FÉVRIER 


pointe aiguë, dirigée vers le sommet de la bractée et dans une 
situation antérieure oblique. La sclérification des parois est par-- 
fois énorme {C. pycnocephalus type, tenuiflorus, acicularis, ni- 
grescens, Burnatu, nutans), tout en restant souvent un peu 
moindre à la face interne encastrée du trichome. Les contours 
du lumen reproduisent la forme extérieure de la sétule, soit une 
sphère tendant parfois à devenir subquadratique. Dans les for- 
mes très scléreuses, on a souvent de la peine à retrouver le petit 
cul de sac aigu qui correspond à la pointe minuscule de la 
sétule. Les parois sclérifiées ne sont d’ailleurs nullement ligni- 
fiées, mais fortement cutinisées dans leur région externe. A 
l’état adulte, le lumen est aérifère. — Les sétules scléro-vésicu- 
leuses ne sont pas spéciales aux Chardons microcéphales à cala- 
thides caduques comme le croyait Godron: nous les avons re- 
trouvées dans toutes les espèces étudiées. L’indication restrictive 
de Godron n’est due qu’à une méthode de préparation et à de 
moyens optiques insuffisants. Le procédé d'examen par simple 
transparence est d’ailleurs facilement fallacieux, même avec des 
forts grossissements, lorsqu'on a affaire à des bractées dont la 
couche dorsale de stéréides hypodermiques est très épaisse, 
donc opaque, ce qui est un cas fréquent chez les Chardons !. — 
Le cas du C: fasciculiflorus doit cependant être traité à part. 
Dans cette espèce, les sétules vésiculeuses sont à peine distinctes 
des cellules épidermiques voisines, à parois très faiblement 
sclérifiées. Ce sont de simples papilles qui ne se reconnaissent 
plus guère qu'à une légere saillie extérieure et à la présence 
d’une petite pointe rejetée du côté antérieur et dirigée obli- 
quement en avant. 

3. Poils aranéeux. — Ces poils sont plus ou moins abondants 
sur les marges et le dos de la région proximale des bractées, 
surtout inférieures et moyennes; ils sont plus rares sur les 
bractées internes; ils manquent chez le C. fasciculiflorus. Ils 
comportent une région basale unisériée, à cellules restant assez 


! Voyez sur l’anatomie de ces bractées : Dante, Structure comparée de la 
feuille et des folioles de l’involucre dans les Cynarocéphales et généralités 
sur les Composées. (Bull. soc. bot. de France, 1889, vol. 36, p. 133-143). 
—- L'auteur, préoccupé surtout de la distribution du stéréome et du chlo- 
renchyme, a laissé entièrement de côté l’examen des trichomes. 
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longtemps vivantes, aussi hautes ou moins hautes que larges, à 
parois minces. À cette série basilaire succède brusquement une 
cellule très étroite, à parois très minces et hyalines, couverte 
d'une très fine cuticule, démesurément allongée en fil d'araignée 
et plus ou moins entortillée. Cette cellule devient promptement 
aérifère. 

4. Trichomes claviformes. — Ces trichomes se trouvent dans 
la région basale des bractées chez toutes les espèces, sauf chez 
le C. fasciculiflorus, à la face dorsale ou au moins dans la partie 
inférieure des marges ; c'est chez le C. Personata qu'ils sont le 
plus abondants. Cylindriques dans leur région proximale, ces 
trichomes se renflent graduellement dans leur région distale et 
se terminent en massue arrondie. Ils sont formés de cellules 
moins hautes ou aussi hautes que larges, exceptionnellement 
plus allongées, à parois hyalines, minces, recouvertes d’une fine 
cuticule, et de dimensions peu variables. Ces éléments persistent 
longtemps vivants, ont un suc cellulaire abondant et renferment 
parfois des chloroplastes. Dans certaines espèces, les trichomes 
claviformes restent souvent unisériés, à cellules apicales plus 
volumineuses (C. pycnocephalus, tenuiflorus, acicularis, cepha- 
lanthus, etc.). Ailleurs, leurs éléments apicaux peuvent subir un 
cloisonnement longitudinal (C. Personata, C. litigiosus) ou enfin 
ils sont bisériés dès la base (C. nigrescens, C. Burnatii, C. nutans). 
Sans être trop affirmatif, nous ne pensons pas que ces trichomes 
claviformes soient des organes sécréteurs, car nous n’avons pas 
constaté de soulèvement de la cuticule dans la région apicale. 

Sous réserve des résultats que pourra donner l'étude ulté- 
rieure des trichomes claviformes, on peut dès maintenant inter- 
préter tous ces trichomes, au point de vue fonctionuel, comme 
des agents réducteurs de pertes exagérées d’eau par transpira- 
tion. Et cela principalement pendant la jeunesse des calathides, 
à un moment où la cuirasse de stéréome hypodermique des 
bractées est encore en voie de formation. En effet, les sétules 
scléro-vésiculeuses dorsales ont une origine très précoce ; elles 
existent déjà, serrées les unes contre les autres, alors que Îles 
tissus internes sont encore en voie de division. Les sétules mar- 
ginales sont alors rapprochées entre bractées voisines, serrées 
sur la marge d’une même bractée et appliquées. Enfin les poils 


29 SÉANCE DU 6 MARS 


aranéeux, distendus plus tard par l’écartement des bractées, 
enveloppent à ce moment tout l’involucre. Il y à ainsi empri- 
sonnement d’une couche «d’air tranquille », qui contribue à 
ralentir la transpiration. Il est clair que ce dispositif est en 
harmonie avec la préférence manifestée par la plupart des 
Carduus pour les stations arides, chaudes et ensoleillées. 


Séance du 6 mars 1919. 


A. SCHIDLOF et St. MaLiniak. — Transformations subies 
par des gouttes d'huile maintenues en suspension dans différents 
gaz. 


Pour étudier l'influence du gaz ambiant sur la densité des 
gouttes d'huile d’un rayon de 3 à 8 >< 105 cm, nous nous 
sommes servis du dispositif connu de Millikan. La valeur «ap- 
parente » de la charge e d’une petite particule sphérique peut 
être calculée au moyen de la formule 


Ernie, + 11/5 
b—= US (1) 
F5 (: + %) 


« 
» signifie le coefficient de viscosité du gaz, v, la vitesse de chute 
de la goutte, v, sa vitesse d’ascension dans un champ électro- 
statique d'intensité F, © la densité de la goutte (env. 0,91 dans 
le cas de l'huile d'olive), g — 981 cm/sec?, À une constante pré- 
sentant la même valeur pour tous les gaz (A — 0,875), { le libre 
parcours moyen des molécules du gaz et a le rayon de la par- 
ticule sphérique, calculé au moyen de l’équation du second 
degré : 
9) ne 


a? + Ala — — 
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Si la densité 6 de la goutte varie au cours de l’expérience, la 
charge e subit des variations apparentes, faciles à distinguer 
des modifications réelles, parce que les changements réels sont 
toujours discontinus, tandis que les modifications de la densité 
ont lieu, en général, d’une façon lente et continue. Il a été cons- 
taté, en outre, que la petite variation de la densité du liquide 
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qui a lieu sous l'influence du gaz ambiant n'agit pas sensibie- 
ment sur la vitesse de chute de la goutte v,, mais exerce une 
influence plus ou moins considérable sur la vitesse d'ascen- 
SION v, ‘. 

Dans le présent travail nous avons cherché à obtenir quelques 
nouveaux éclawcissements sur les lois de ce phénomène curieux 
en prolongeant la durée des observations et en mettant les 
gouttes en présence de différents gaz (air, anhydride carbo- 
nique, hydrogène). Voici les constatations que nous avons pu 
faire : | 

Dans l'air, la valeur «apparente » de la charge e diminue 
presque toujours d'une facon continue, abstraction faite des 
modifications brusques de la charge, soit spontanées, soit pro- 
voquées par les rayons X. Citons comme exemple une expérience 
où la charge élémentaire, observée à des intervalles à peu près 
égaux, présente successivement les valeurs apparentes : 


CAO M 700 00 06 ; 4,00 


? 


(unités électrostat.) 


Le nombre des charges élémentaires portées par la goutte 
était invariablement égal à 6 pendant toute la durée de l’expé- 
rience (1 heure). 

La diminution progressive de la charge ne présente pas tou- 
jours la même importance, l'effet étant assez capricieux. Dans 
l'expérience citée la diminution est en moyenne de 0,094 °/, par 
minute, mais ordinairement on observe une diminution de 0,02 
à 0,08 ?/, par minute. 

Dans quelques expériences (4 expériences sur un nombre 
total de 16) la diminution progressive est très faible ou même 
nulle. Dans des cas isolés nous avons observé une légère aug- 
mentation de e. 

Dans l’anhydride carbonique le phénomène présente le même 
caractère que dans l'air, mais la diminution progressive de e 
est, en général, un peu plus importante. Nous avons trouvé en 
moyenne une diminutien de 0,05 ‘/, par minute, contre 0,04 ”/, 
de diminution moyenne observée dans l'air. Par contre nous 


! ScipLor, À. Arch. Sc. phys. et nat., 1918, vol. 45, p. 157. 
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avons constaté, dans CO, , aussi des augmentations apparentes 
de la charge plus importantes que dans l’air. Sur 21 gouttes ob- 
servées, 15 ont montré des diminutions de la charge, pour une 
goutte la charge était invariable, enfin pour 5 gouttes la valeur 
de e a augmenté au cours de l'expérience. 

L'augmentation progressive de e se produit surtout pour des 
gouttes qui ont une charge négative, et elle est presque toujours 
en relation avec une variation brusque de la masse, accompa- 
gnant une variation réelle de la charge de la goutte. On peut 
alors l’attribuer au fait que la masse des « ions », absorbés par 
la goutte au moment d’un changement de charge, n’est pas tou- 
jours négligeable vis-à-vis de la masse de la goutte. Dans cer- 
tains cas la masse de ces «ions » est tellement grande qu’on ob- 
serve une modification sensible de la vitesse de chute. Cet effet 
est de toute autre nature que la décroissance continue de e. 

Enfin dans l’hydrogène nous avons observé des effets plus 
complexes et en partie assez difficiles à expliquer. Dans la plu- 
part des cas la charge des gouttes diminue progressivement, de 
même que dans les autres gaz, avec une rapidité variant de 0,01 
à 0,09 °/, par minute. Dans quelques expériences (4 expériences 
sur 14), on a observé une augmentation de la charge qui, con- 
trairement à ce qui se passe dans CO, ou dans l'air, n’est pas 
attribuable à une variation discontinue de la masse. Un effet de 
ce genre a déjà été constaté par l’un de nous en collaboration 
avec M. A. Targonski!' et a été attribué alors à une espèce de 
distillation des vapeurs de mercure sur les gouttes d'huile, mais 
dans les conditions présentes l’influence du mercure semble 
exclue. 

Etant donnée l’irrégularité des effets observés dans l’hydro- 
gène, le nombre actuel des expériences est insuffisant pour 
qu'on puisse en tenter l'interprétation complète. Mais tout en 
nous réservant de revenir sur cette question de détail, nous 
pouvons présenter la conclusion certaine que l’influence du gaz 
ambiant sur la densité des gouttes est manifeste dans tous les 
cas, avec des particularités qui semblent dépendre de la nature 
du gaz présent. 


1 TarGonsxi, A. Arch. Sc. phys. et nat., 1917, vol. 43, p. 295 et 389. 
SCHIDLOF, À. L. c. 
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L'existence des gouttes invariables semble indiquer que la 
transformation en question, du moins celle qui produit la dimi- 
nution de e, tend vers l'établissement d’un état d'équilibre. 


Séance du 20 mars 1919. 


E. Briner et Ph. Navizze. — Sur la fixation de l'azote sous 
forme d'oxyde par l'arc électrique agissant en dépression. 


Dans des recherches précédentes! il a été établi que les ren- 
dements de fixation de l'azote sous forme d’ammoniaque par 
l’arc électrique étaient notablement améliorés par la réunion 
des trois conditions de travail suivantes : mise en dépression 
du mélange gazeux, emploi d’un matériel d’électrodes choisi et 
présence d’un grand excès d’azote. La présence de l'excès d'azote 
est spécialement à retenir puisque, selon les prévisions théori- 
ques, c’est le mélange répondant à la composition N, + 3H, qui 
aurait dû conduire aux meilleurs rendements. 

Il y avait lieu d'examiner si ces particularités se reproduisent 
dans la fixation de l’azote sous forme d'oxyde. Dans ce cas, la 
théorie laisse prévoir que les meilleurs rendements seront réa- 
lisés dans les mélanges renfermant 50 ?/, d'oxygène et d'azote, 
et, de fait, de nombreuses expériences ont confirmé ces prévi- 
sions. Mais, ainsi que les auteurs ont pu s’en rendre compte, ce 
résultat est atteint toutes les fois que l’espace où jaillit l'arc 
est principalement le siège de la réaction (arcs de grande lon- 
gueur ou de grande surface). En revanche, lorsque les électrodes 
ou les zones voisines des électrodes sont appelées à jouer un rôle 
dans le phénomène (c'est le cas si l’on opère avec des arcs courts 
ou avec des électrodes parallèles), les particularités observées 
dans la formation de l’ammoniaque se manifestent aussi, bien 
qu'à un degré moins marqué. C’est ainsi qu'à des pressions 
réduites de l’ordre de 100 mm Hg et avec des électrodes de pla- 
tine, les mélanges surazotés ont fourni les meilleurs résul- 
tats. 

Pour expliquer cette apparente anomalie, il convient d’envi- 


! Brixer, et Baerruss, Helv. chim. Acta, 1919, vol. 2, p. 95. 
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sager le phénomène par son côté cinétique, soit la formation de 
NH, ou NO à partir des éléments préalablement activés, cette 
activation étant réalisée par les décharges électriques. Dans cette 
idée, les meilleures conditions se rencontreront lorsque les élé- 
ments activés seront en présence dans les proportions dans les- 
quelles ils réagissent, et, comme les divers éléments ne s’acti- 
vent pas au même degré dans les mêmes circonstances, on con- 
çoit qu'il ne soit pas nécessaire de partir de mélanges répondant 
aux proportions théoriques moléculaires. Au contraire. il fau- 
dra prévoir la nécessité d’un excès de l'élément qui s'active le 
plus difficilement. Quant à la nature de ces éléments activés, il 
existe de fortes raisons de croire que ces éléments activés sont 
précisément les atomes eux-mêmes mis en liberté par les dé- 
charges électriques. On interpréterait ainsi facilement la plu- 
part des particularités observées et notamment l'influence favo- 
rable exercée par l’excès d’azote; la molécule d'azote se disso- 
ciant beaucoup moins facilement en atomes que les molécules 
des autres éléments. 


M. B.-P.-G. HocareuriINEr. — La parenté des Guttifères et 
des Hypericinées. 

Bexruam et Hooker font de ces deux groupes deux familles 
qu'ENGLerR a réunies sous le nom général de Guttifères. 
Dans ce dernier système, si nous faisons abstraction des 
Kiclmeyeroideae, — formant un groupe assez distinct pour 
que les deux premiers auteurs cités l’aient rattaché aux Verns- 
trœmiacées — nous notons qu'entre les Hypéricinées et les Gut- 
tifères proprement dites, il y a plusieurs caractères distinctifs. 
Dans les diagnoses, on s’est contenté jusqu'ici d’opposer les fleurs 
unisexuées ou polygarces des Guttifères aux fleurs hermaphro- 
dites des Hypericinées. C’est déjà trop vague, mais, en outre. 
tous ceux qui sont familiarisés avec la flore des tropiques savent 
quelles variations infinies peuvent être observées dans la répar-- 
tition des sexes chez les fleurs d’un seul et même arbre. On peut 
donc hardiment affirmer qu’une distinction basée là-dessus est 
impraticable. 

En revanche il est assez commode, pour distinguer en prati- 
que les Hypericinées des Guttifères, de considérer les enveloppes 
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florales. Chez les Guttifères, ces enveloppes sont formées de 
plusieurs verticilles de 2-4 pièces, ou bien il règne là une 
grande variabilité et le nombre de ces pièces est indéterminé 
et assez grand. La même disposition s'observe aussi parfois 
pour les groupes d’étamines et pour les carpelles. Chez quelques 
Garcinia seulement, chez les Moronoboideæ — quicomprennent 
un très petit nombre de genres rares et submonotypes — et chez 
quelques autres cas exceptionnels, on observe cinq pièces dans 
les verticilles floraux. 

Chez les Hypéricinées au contraire, à part les Ascyrum — 
genre oligotype à fleur de type 4 — nous rencontrons partout 
des verticilles fixes de 5 pièces dans les fleurs et la constance du 
nombre de ces pièces florales est à opposer aux fluctuations 
innombrables qui sont la règle chez les Guttifères proprement 
dites. 

C’est pourquoi nous avons pensé qu'il était intéressant de 
signaler l’existence d’une nouvelle Aypericoidée, que nous avons 
dédiée au collecteur, M. Auguste Chevalier, l'explorateur de l’Afri- 
que centrale. Le Psorospermum Chevalieri Hochr. présente en effet 
cette particularité, unique dans la sous-famille, d’avoir des fleurs 
dont tous les verticilles sont tantôt penta-, tantôt hexamèeres. 
Cette variation se rencontre surle même échantillon et dans des 
fleurs voisines les unes des autres et elle n’a rien de tératologi- 
que ; il semble que ce soit la règle chez cette espèce et l’on peut 
y distinguer une indication de l’affinité foncière existant entre 
les Hypericoïdées et les Calophylloïdées-Clusioïdées. Ce serait 
donc là un argument à l'appui du système de EXGLER qui réunit 
ces deux groupes en une seule famille. 


J. Briquer. — Quelques points de la morphologie et de la 
biologie foliaires des Columelliacées. 


En décrivant une espèce nouvelle de la curieuse petite famille 
monotype des Columelliacées, notre attention a été attirée sur 
quelques caractères morphologiques et biologiques intéressants 
des feuilles opposées propres à ce groupe, se rapportant: 1° à la 
dissymétrie foliaire ; 2° à la présence de brides membraneuses 
interpétiolaires.. 

1. Dissymétrie foliaire. — La dissymétrie du limbe foliaire 
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des Columellia est peu visible chez le C. obovata Ruiz et Pav., à 
cause de la petitesse des feuilles dans cette espèce. En revanche, : 
elle est très évidente chez les quatre autres types connus du 
genre Columellia, et il est singulier qu’elle ait échappé à nos 
prédécesseurs. — Dans les feuilles (bien développées) oblongues 
et entières du ©. Mathewsui Briq., le côté favorisé du limbe est 
assez largement décurrent sur le pétiole, il est limité extérieu- 
rement par une marge fortement convexe, à nervures latérales 
écartées, à diamètre maximal situé au-dessus du milieu de l’axe 
de la feuille, et oscillant entre 10 et 14 mm :le côté défavorisé 
est plus étroitement décurrent sur le pétiole, limité par une 
marge longuement et faiblement convexe, à nervures moins 
écartées de la médiane, à diamètre maximal situé au milieu ou 
au-dessous du milieu de l'axe de la feuille, oscillant entre 5 et 
7 mm. — La dissymétrie s'exprime d’une façon analogue chez 
le C. sericea H. B. K.:le côté favorisé atteint par exemple un 
diamètre de 7 mm, tandis que le diamètre maximal n’est que de 
5 mm du côté défavorisé. — Dans la feuille du C oblonga Ruiz 
et Pav., on retrouve les mêmes différences dans l'intensité de la 
convexité sur les côtés favorisés et défavorisés, avec un diamètre 
maximal de 7-8 mm d’une part, de 4-5 mm d'autre part. Mais 
il y a une complication due au fait que les feuilles sont pourvues 
de dents. Or, le côté favorisé est régulièrement denté en scie 
dans sa moitié ou dans son tiers supérieur, tandis que le côté défa- 
vorisé est entier ou pourvu de dents plus petites et moins nom- 
breuses, localisées tout à fait au sommet du limbe. — Des faits 
semblables peuvent être constatés dans les feuilles du C serrata 
Rusby, d’une façon encore plus évidente parce que les dents, 
concaves du côté extérieur, y sont plus grandes et plus nom- 
breuses. 

Envisageons maintenant la facon dont la dissymétrie est dis- 
tribuée dans les 2 feuilles d’une même paire et dans les paires 
successives, qui sont décussées. Pour donner une image claire 
des faits, il faut supposer l'observateur placé dans l’axe de la 
tige. On le fait tourner dans le sens des aiguilles d’une montre, 
de façon à ce qu’il voie successivement les deux feuilles de la 
paire qui sert de point de départ (1), puis, en remontant, les 
deux feuilles de la paire suivante (ID), et ainsi de suite. Si on 
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appelle « la première et 8 la seconde feuille d'un verticille, et si 
l'on désigne par a le demi-limbe sénéstre et par b le demi-limbe 
dextre de chaque feuille, la -dissymétrie sera exprimée par la 
série d'inégalités : 


Il a:a >b B:a>b 
IT as t'es db (ET EC 
EE La: ais D ea. h 
IV æ: a: b B:a<b 


et ainsi de suite. 

Nous avons donc affaire à des couples de feuilles constamment 
antitropiques, selon la terminologie de Wypzer', dans lesquels 
la dissymétrie foliaire est répartie de telle sorte que chaque 
troisième paire corresponde en se superposant à Ja première. 
Les cas connus de ce genre ne sont pas encore très nombreux : 
WypLer* à cité comme exemples les Centradenia rosea, Gold- 
fussia glomerata, Columnea, Achimenes, Herniaria et Pilea. — 
Le morphologiste précité a affirmé que l’antitropie détermine 
la production d’une symétrie générale par rapport à l'axe cau- 
linaire. Celle-ci n'existe cependant que sur la projection hori- 
zontale de deux couples successifs”. Au surplus, cette propriété, 
purement géométrique, ne nous renseigne en rien sur les causes 
de la dissymétrie limbaire, ni sur celles de l’antitropisme des 
couples. Quant à la signification biologique de ces phénomènes, 
elle reste — si elle existe — entièrement obscure. On pourrait 
croire — au vu d’une projection horizontale — que le dispositif 
homotropique est supérieur au dispositif antitropique parce 
qu'il assure une meilleure utilisation de l’espace. Mais comme 
les couples de feuilles pétiolées sont séparés par des entrenœuds 
atteignant jusqu'à 2, 5 cm (C. Mathewsü, les inconvénients ou 
les avantages relatifs des deux dispositifs deviennent tout à fait 
négligeables. 

2, Brides membraneuses interpétiolaires. — On lit dans la 


1 WypLer. Ueber asymmetrische Blätter und ihre Beziehung zur Sym- 
metrie der Pflanze. [Klora, 1857, vol. 40, p. 209-2181. 

? WyDLER, Op. Cit., p. 217. 

3 La figure obtenue par la projection horizontale de deux couples suc- 
cessifs comporte deux plans de symétrie par rapport à l’axe du rameau, 
perpendiculaires l’un à l’autre, et coïncidant avec la bissectrice des angles 
de divergence des deux couples successifs de feuilles. 
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caractéristique des Columelliacées donnée par BENTHAM ct 
Hooker ! : « Folia opposita, petiolis basi subconnexis ». De même, 
M. Frrrscn écrit ?: « Die kurzen Blattstiele sind am Grunde 
scheidig vereinigt ». Il est singulier que cette particularité ait 
échappé à Vax TreGxem, qui n’y fait aucune allusion dans le 
mémoire qu’il a consacré aux Columelliacées*. Elle nous paraît 
cependant avoir un certain intérêt. 

Les rameaux foliifères des Columellia ont des entrenœuds 
quadrangulaires, à angles arrondis. Aux nœuds, le rameau 
s'aplatit et porte deux feuilles opposées situées dans un plan per-- 
pendiculaire aux faces comprimées. Le limbe foliaire est décur- 
rent sur le pétiole, les décurrences se rétrécissant graduellement 
jusqu'à presque disparition. Subitement, vers la base, le pétiole 
s'élargit de nouveau et embrasse largement la tige sur les flancs 
comprimés du nœud. À l’état adulte, on constate qu'en cet en- 
droit les deux pétioles sont reliés par une étroite bande trans- 
versale densément pubescente. Pour avoir la certitude qu'il y a 
là, non pas une simple saillie transversale velue de la tige, mais 
bien une bride, il faut faire des coupes en série‘. Or, sur les 
séries des coupes longitudinales, on constate l'existence d’une 
membrane, séparée de l’épiderme caulinaire par une fente dont 
la profondeur va en décroissant à mesure que l’on se rapproche 
du milieu de la distance séparant les deux pétioles, mais qui 
existe d’une façon continue. D'autre part, les coupes transver- 
sales, menées de façon à débiter en série la région du nœud du 
haut en bas, sont tout aussi instructives. Or voit d’abord les 
cornes des deux pétioles s’allonger, cornes qui, à l’intérieur de 
l’épiderme, sont entièrement occupées par du collenchyme, à 
l'exclusion de tout faisceau. Lorsqu'on a atteint le niveau de la 
bande pubescente transversale, les cornes des deux pétioles 
opposés se rencontrent, et l’on à un anneau complet et libre, 
longuement elliptique, entourant la tige. Cette disposition n’est 


? BenrHam et Hooker. Genera plantarum, I. p. 989 (1876). 

? Frrrsca in EnGLer et PranrTL. Die natürlichen Pflanzenfamilien, IV, 
3 b, p. 186 (1894). 

3 Van TieGHEm. Sur les Columelliacées. Ann. Sc. nat., 1903. (8), vol. 
18, p. 155-164. 

4 Nous avons fait ces coupes en série sur un jeune rameau du C. oblonga 
Ruiz et Pav. 
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constatable que sur une distance très courte, après quoi l'anneau 
disparaît pour faire place à l'écorce de l'entrenœud sous-jacent 
au nœud étudié. Il y a donc bien, aux nœuds caulinaires des 
Columelliacées, deux brides membraneuses transversales reliant 
entre eux les deux pétioles opposés. Quant à la ligne pubescente 
que l’on constate à l'œil nu ou à la loupe, elle est due au fait 
que, dans la gouttière du pétiole, l’épiderme (à parois externes 
énormément épaissies) porte des poils raides, unicellulaires, 
aigus, à nombreuses perles cuticulaires allongées, lesquels poils 
deviennent très abondants à l'extrémité des cornes, et que cette 
distribution se continue le long de la bride sur toute sa lon- 
gueur. — La chute des feuilles chez les Columellia est provoquée 
par le travail d’un méristème de désarticulation, situé dans un 
plan oblique au-dessus de la base du pétiole. Après la chute des 
feuilles, le nœud se trouve donc entouré d'une ceinture étroite 
formée par les brides et par les bases persistantes des pétioles. 

Les matériaux se rapportant aux Columelliacées étant raris- 
simes dans les herbiers et faisant complètement défaut dans nos 
serres, nous n'avons pas pu suivre le développement des brides 
interpétiolaires des Columellia. Mais il est peu probable que 
cette étude fournisse des données convaincantes relativement à 
leur valeur morphologique. D'autre part, les Columellia ne pré- 
sentent aucune variation dans l'organe en question qui puisse 
orienter l'opinion dans un sens ou dans un autre. On ne peut 
néanmoins s'empêcher de faire un rapprochement entre les 
brides nodales des Columelliacées et les stipules interpétiolaires 
formant bride chez les Rubiacées (Phyllis, Pomax, Eleutranthe, 
Triodon, Diodia, Crusea, Spermacoce, etc.). Sans doute, les brides 
des Columellia sont dépourvues de faisceaux, mais on connaît 
des pétales ou des sépales (Loranthacées) et même des corolles 
gamopétales (Composées-Filaginées) sans faisceaux  libéro-li- 
gneux, de sorte que nous ne pouvons, d'accord avec M. GorBeL", 
voir dans l'absence de ceux-ci un argument péremptoire contre 
la nature stipulaire des brides ici étudiées. Les auteurs indi- 
quent tous que les Columelliacées sont dépourvues de stipules. 
Et cela est vrai pour autant qu'il s’agit de stipules libres. 


! Gorgez. Organographie der Pflansen, éd. 1, 1898, p. 556. 
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Mais l’exemple classique des Rubiacées montre que les stipules 
peuvent se présenter sous des formes qui ne laissent établir 
leur nature que par de nombreuses comparaisons. Si VAN 
Trecxem avait porté son attention sur les brides interpétio- 
laires des Columellia, il aurait pu y voir, en donnant à ces 
organes une signification stipulaire, la confirmation de sa théorie 
sur les affinités des Columelliacées avec les Rubiales. 

Pour nous — qui ne partageons pas cette opinion et qui, à 
l'instar de P. DE CANDOLLE, BENTHAM, FRrirsox et ENGLER. som- 
mes partisan d’un rapprochement entre les Columelliacées et 
les Gesnériacées — nous préférons voir jusqu’à plus ample in- 
formé, dans les brides interpétiolaires des Columellia l’'homolo- 
gue des bases foliaires concrescentes telles qu’elles se présentent, 
sous une forme très exagérée, chez les Dipsacus, Sülphium, etc. 

Quant à la fonction biologique des brides interpétiolaires chez 
les Columellia, elle ressort de la situation de ces organes. En 
effet, les entrenœuds sont subitement rétrécis à leur base où se 
trouve l’étroite zone de croissance intercalaire : aussi les brides 
forment-elles en cet endroit avec les bases des pétioles (situées 
au-dessous de la zone intercalaire de croissance pétiolaire) une 
ceinture de renforcement. Cette ceinture de renforcement ne 
constitue pas un anneau rigide : le collenchyme qui la remplit 
est un tissu vivant, susceptible de suivre l’épaississement en 
diamètre de la masse qu'il entoure. L’épaisse bordure de poils 
qui jalonne la marge des brides et les poils qui tapissent la face 
interne des bases pétiolaires constituent la frange protectrice 
d’une région délicate de croissance, dans laquelle les pertes 
d’eau par transpiration doivent être réduites au minimum. Il 
découle de ce qui précède que le rôle biologique de l'appareil 
étudié ci-dessus est essentiellement limité à la période de crois- 
sance intercalaire des entrenœuds. 
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Séance du 17 avril 1919. 


A. Brux. — Une roche engendrant le fer oxydulé magnétique 
par le chauffage. 
Des roches talqueuses un peu ferriferes ont été soumises au 
chauffage jusqu’à une température de 1000°. Les résultats les 
RE: plus nets ont été donnés par un tale à texture lamellaire schis- 
EE. _teuse de compression du Breiterbach, vallée de Viège. Ce tale 
_ contient de petits cristaux de dolomite. L’acide chlorhydrique 
dissout un peu de serpentine ferrifère et les carbonates, le tale 
_ restant insoluble. Une analyse sommaire de la matière expéri- 
n”. _mentée donne : 


_ Tale insoluble contenant du fer dans sa molécule . . . . 69 °/, 
_ Partie soluble : carbonate et un peu de serpentine. . . . 31 ?}, 


RE _et pour les bases solubles dans les acides : 
Es. 


CDN 1.100... 
ee: Magnésie . : . 6,4 °} 
Protoxyde de fer 2,06 °}, 


Le chauffage à l'air développe la formation instantanée de fer 
magnétique oxydulé, plus ou moins intimement mélangé de 
> peroxyde. En vase clos il se forme de la magnétite noire. Le 
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fragment de roche, auparavant insensible à l’action de l’aimant, 
devient facilement attirable. L’aimant l’oriente tout comme un 
cristal de magnétite ; de plus les baguettes de la roche sont pola- 
risées et aimantées. 

L'étude de la réaction a montré que c’est à l'oxydation due à 
la vapeur d’eau ayant son origine dansla déshydratation du tale 
à haute température, qu’il faut rapporter ce phénomène. 

L'auteur a déjà montré que la réaction de H,0 sur les sili- 
cates ferreux se traduisait par une oxydation avec dégagement 
d'hydrogène. C’est exactement cette réaction qui se passe au 
sein de la roche en question. Après avoir séparé par les acides 
les carbonates et le fer soluble, il reste un talc ferrugineux qui 
lui aussi devient attirable à l’aimant par la calcination ?. 

Cette réaction a une certaine importance pour le volcanisme 
et confirme que les enclaves réchauffées par le magma agissent 
comme agents perturbateurs de l’émanation gazeuse. De plus, 
elle montre que des enclaves peuvent se modifier profondément 
et créer des néo-minéraux sans que pour cela il soit nécessaire 
de faire intervenir des éléments extérieurs provenant du magma. 
Les minéralisateurs, Chlore, Fluor, Alcalis, émanés du magma 
ne sont donc pas indispensables au métamorphisme. 

Une vase à diatomées argilo-calcaire ou un calcaire schisto- 
argileux pourront engendrer dans leur sein des grenats ou des 
feldspaths sous l’influence de la chaleur seule, et donner les phé- 
nomènes de métamorphisme observés dans les enclaves. 


Séance du 4° mai 1919. 


F. Barrezrt et L. SrErN. — Actions des cytotoxines sur les 
différents tissus animaux. 

La spécificité des cytotoxines naturelles et des immun-cyto- 
toxines constitue un des chapitres les plus importants de l’im- 


! Cette réaction semble assez générale. Les argiles ordinaires calcinées 
paraissent bien toujours fournir un peu de Fe,O, magnétique (expériences 
de l’auteur). 

? Brun, Alb. Quelques recherches sur le volcanisme. Arch. Sc. phys. et 
nat., 1916 (4) vol. 41, p. 401. 
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munité, Parmi les cytotoxines très nombreuses nous ne considé- 
rons ici que celles qui agissent sur les cellules des tissus ani- 
maux. 

La spécificité des cytotoxines naturelles doit être attribuée au 
fait qu'il existe, dans les cellules attaquées par une cytotoxine 
naturelle donnée, une ou plusieurs substances réceptrices ayant 
une afhinité spéciale pour cette cytotoxine. 

Si on considère une immun-cytotoxine, on peut remarquer 
que les substances réceptrices sur lesquelles se porte l'attaque 
de la cytotoxine constituent en même temps les antigènes spé- 
cifiques, qui injectés à un animal ont donné lieu à la formation 
des cytotoxines spécifiques. 

Nous avons pensé qu'en comparant la spécificité des cyto- 
toxines naturelles et des immun-cytotoxines on pourrait parve- 
nir à avoir une idée sur les rapports existant entre les subs- 
tances réceptrices vis-à-vis des cytotoxines naturelles et les 
antigènes contenus dans les différentes cellules. 

L'action spécifique des cytotoxines sur les différentes cellules 
des tissus animaux peut être aussi examinée aux points de vue 


suivants : 


1. La toxicité des cytotoxines naturelles ou des immun-cyto- 
toxines vis-à-vis des cellules du même tissu pris chez des espèces 
animales différentes. 

2. La toxicité d’une immun-cytotoxine vis-à-vis des différents 
tissus d’une espèce animale donnée. 

3. La toxicité d’une cytotoxine naturelle vis-à-vis des diffé- 
rents tissus d’une espèce animale donnée. 

La spécificité des cytotoxines vis-à-vis des cellules du même 
tissu appartenant à des espèces animales différentes paraît être 
assez stricte pour les immun-cytotoxines ; elle l’est beaucoup 
moins pour les cytotoxines naturelles. 

Aiïnsi, par exemple, une immun-cytotoxine active vis-à-vis des 
globules rouges de lapin, n'aura point d’effet sur les globules 
rouges d’une autre espèce animale. 

Par contre une cytotoxine naturelle peut attaquer les cellules 
d’un tissu donné chez plusieurs espèces animales. Ainsi le sérum 
de bœuf attaque les globules rouges de lapin, de cobaye, de che- 
val, etc. 
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On doit donc conclure qu’il n'existe pas, dans les cellules d’un 
tissu donné, un antigène commun se retrouvant chez les diffé- 
rentes espèces animales produisant la même immun-cytotoxine, 
mais qu'un tissu donné possède un antigène spécifique dans 
chaque espèce. 

Par contre plusieurs espèces animales peuvent avoir une 
substance réceptrice commune, ou du moins très rapprochée, 
ayant de l’affinité pour une cytotoxine naturelle donnée. 

La spécificité des immun-cytotoxines vis-à-vis des cellules de 
chaque tissu d’une espèce animale donnée n’est pas absolue au 
point de vue qualitatif; mais elle est assez marquée au point de 
vue quantitatif, pour qu’on puisse parler de cytotoxines spéci- 
fiques pour chaque tissu, et leur donner des noms appropriés. 
Ainsi on a des hémolysines, des hépatotoxines, des néphroto- 
xines, des neurotoxines, etc. 

La production de ces immun-cytotoxines chez un animal 
n’augmente pas le pouvoir des autres cytotoxines naturelles du 
sérum de cet animal. Ainsi, comme l'avait constaté l’un de nous, 
le sérum d’un animal À immunisé contre les globules de l’ani- 
mal B ne présente pas un pouvoir vasoconstricteur supérieur à 
la normale vis-à-vis de l’animal B. 

Les cellules d’un tissu donné contiennent donc des antigènes 
propres qui s’y trouvent en grande quantité ou qui donnent lieu 
à des anticorps doués d’une toxicité spécifique élevée. Elles 
contiennent probablement aussi des antigènes qui sont communs 
à toutes les cellules de l’organisme, mais ces antigènes sont en 
petite quantité ou relativement peu actifs. 

Les recherches sur la spécificité des cytotoxines naturelles 
vis-à-vis des différents tissus d’une espèce animale donnée ont 
été jusqu'ici peu nombreuses. L'un de nous (Battelli) avait com- 
paré le pouvoir hémolytique des sérums sanguins de différentes 
espèces animales avec leur pouvoir vasoconstricteur en expéri- 
mentant sur le cobaye. Il a constaté un parallélisme assez étroit 
entre ces deux pouvoirs pour plusieurs sérums, mais non pour 
tous. Ainsi le sérum de lapin possède un pouvoir hémolytique 
faible et un pouvoir vasoconstricteur élevé. 

Nous avons voulu étendre ces recherches à d’autres tissus. 
Plusieurs tissus, tels que le foie, le rein, la thyroïde, l'ovaire, se 
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prêtent mal à des recherches quantitatives, qui peuvent par 
contre être faites assez facilement sur les centres nerveux et les 
spermatozoïdes. 

Dans cette note nous rapportons les résultats obtenus en fai- 
sant agir des cytotoxines naturelles (neurotoxines) sur les cen- 
tres nerveux du cobaye. 

On sait que la toxicité des sérums injectés sous la peau, dans 
les veines, etc., n'indique pas la quantité de neurotoxines exis- 
tant dans ces sérums, parce que les divers tissus absorbent une 
grande partie des cytotoxines injectées et que, d'autre part, les 
cytotoxines traversent difficilement la barrière existant entre le 
sang et les cellules nerveuses. 

Il faut par conséquent mettre le sérum directement en con- 
tact avec les centres nerveux. 

Jusqu'ici on a généralement injecté les neurotoxines dans la 
masse cérébrale. Nous avons préféré injecter le sérum dans le 
canal rachidien au niveau du 4" ventricule à travers la mem- 
brane occipito-atloïdienne, ce qui est très facile chez le cobaye. 
On ne peut guère injecter plus de ‘/, cm à la fois sans provoquer 
des troubles dus à la compression du bulbe. 

Les sérums des différentes espèces animales présentent de 
très grands écarts au point de vue de leur toxicité vis-à-vis des 
centres nerveux du cobaye. 

Parmi les sérums que nous avons examinés, la toxicité de 
beaucoup la plus élevée appartient à celui du bœuf qui produit 
la mort du cobaye adulte dans l’espace de 30 minutes environ à 
la dose de 0,03 cm“. Viennent ensuite, au point de vue de leur 
toxicité, le sérum de chien, puis le sérum de mouton. Le sérum 
de cheval n’est pas toxique. 

En comparant le pouvoir neurotoxique avec le pouvoir vaso- 
constricteur et le pouvoir hémolytique de ces différents sérums 
vis-à-vis du cobaye, on constate qu'il existe un parallélisme qua- 
litatif, mais qu'il est loin d’être rigoureux au point de vue quan- 
titatif. Ainsi le sérum de chien, qui possède un pouvoir hémoly- 
tique inférieur à celui de mouton, possède par contre un pou- 
voir neurotoxique supérieur. | 

Nous devons donc conclure que, dans les différents tissus du 
cobaye, les substances réceptrices ayant une affinité pour les 
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cytotoxines naturelles offrent une certaine parenté entre 
elles. 

Par contre, comme nous l'avons déjà dit, les antigènes qui 
donnent lieu à la formation des immun-cytotoxines les plus 
actives sont bien différents d’un tissu à l’autre. 

Par conséquent les antigènes les plus actifs ne sont pas cons- 
titués par les substances réceptrices attaquées par les cyto- 
toxines naturelles. 

On pourrait émettre l'hypothèse que les antigènes les plus 
actifs sont ceux qui sont représentés par les substances ayant 
une fonction spécifique dans chaque tissu et qui sont, par con- 
_séquent, plus hautement différenciées. 

Ces antigènes donnent lieu à la formation d’immun-cytoto- 
xines extrêmement puissantes agissant à des doses extrême- 
ment petites. 


J. Briquer. — Le stigmate et la biologie florale des Hydrangea 
américains. 


En étudiant récemment une série de nouveaux Aydrangea 
de l'Amérique centrale et de l'Amérique du Sud — appartenant 
au groupe que Rurz et Pavox‘ ont décrit sous le nom générique 
de Cornidia et dont M. An. ExGLer* a fait une section Cornidia 
dans le genre Hydrangea — notre attention a été attirée sur le 
stigmate dans ce genre par M. J.-K. Suazr. Cet auteur a attri- 
bué en 1905° aux Cornidia des styles subulés à stigmate pres- 
que terminal, tandis que les Æydrangea (sensu stricto) seraient 
dépourvus de styles, mais possèderaient des stigmates introrses. 
Ce qui rend très obscures ces indications — assez singulières 
par elles-mêmes, — c’est que M. Smazr a caractérisé en 1903*, 
puis en avril 1913*, le genre Aydrangea (sensu stricto) comme 
pourvu de 2-4 styles distincts ou légèrement unis à la base. En 


 Rurz et Pavox. Florae peruvianae et chilensis prodromus, p. 55, tab. 
35 (1794). 

? EnGzer. Die natürlichen Pflanzenfamilien, III, 2 a, p. 76 (1891). 

% SMALL in Brirron and Unperwoop. North American Flora, XXII, 2, 
p. 159 (1905). 

* Sac. Flora of the Southern United States, ed. 1, p. 506 (1903). 

® SMALL. Flora of the Southern Unitei States, ed. 2, p. 505 (1913). 
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septembre 1913, l’auteur est revenu à sa définition de l'absence 
de styles pour les Æydrangea (sensu stricto). Il semble que 
M. SmaLL ait fini par s'apercevoir de la contradiction qu'impli- 
quent ces données successives, car il a attribué en dernier lieu 
aux AÆydrangea des styles « nuls ou très courts » *, Quoi qu'il 
en soit, il y a là un point de morphologie florale à élucider, 
lequel, comme on va le voir, présente aussi un certain intérêt 
biologique. 

Notons d’abord que les Æydrangea de l'Amérique du Nord 
décrits par M. SuazL* ne sont Jamais dépourvus de styles. Ceux- 
ci sont dans la règle au nombre de 2, fort courts il est vrai, mais 
visibles sans l’aide d’une loupe après la chute des étamines. Au 
début de l’anthèse, ils constituent deux colonnettes épaisses, 
presque dressées au-dessus du plateau de l’hypanthium, attei- 
gnant tout au plus 1 mm de hauteur, un peu coniques à la base, 
graduellement renflées et comprimées d'avant en arrière vers le 
sommet arrondi. À ce moment la position du stigmate ne peut 
être indiquée avec certitude sans une étude microscopique, 
attendu que les papilles stigmatiques, très serrées les unes contre 
les autres, commencent seulement à saillir. Toutefois, l'examen 
microscopique montre que le stigmate est formé par une large 
bande de papilles, située à cheval sur le sommet du style, 
d'avant en arrière. La bande descend très peu du côté extérieur, 
tandis qu’elle est nettement décurrente du côté intérieur. Les 
styles étant dressés l’un à côté de l’autre et souvent même l’un 
contre l’autre, les deux bandes internes se trouvent appliquées 
et leurs papilles, encore courtes d’ailleurs, sont inaccessibles ou 
difficilement accessibles au pollen. Ce n’est qu'après l'émission du 
pollen,non seulement par les4-5étamines extérieures, mais encore 
par les 4-5 intérieures, que les styles atteignent leur plein déve- 
loppement et que les stigmates deviennent organisés réceptive- 
ment. Les styles s’allongent, atteignent 1,5 mm de longueur, 
s'écartent l’un de l’autre en s’incurvant extérieurement et les 
bandes stigmatiques internes deviennent librement exposées. A ce 


! SMALL. Shrubs of Florida, p. 23 (1913). 

? SmaLL and Carter. Flora of Lancaster County, p. 143 (1913). 

* Nous avons étudié les Hydrangea arborescens L., H. radiata Walt. et 
H. quercifolia Bartr. 


40 SÉANCE DU 1° MAI 


stade, il est facile de constater que l’épiderme du style est cons- 
titué par des cellules parallélipipédiques, allongées dans le sens de 
l'axe, peu élevées dans le sens du rayon et faiblement bombées 
extérieurement. Au contraire, les papilles stigmatiques font 
saillie comme autant de corps pyriformes ou claviformes, à parois 
minces et hyalines. Par leur réunion ces papilles constituent 
une véritable brosse dans laquelle viennent s'emprisonner d’in- 
nombrables grains de pollen. Ceux-ci sont ellipsoïdaux, à trois 
plis longitudinaux, à exine obscurément et finement ponctuée 
et à surface légèrement oléagineuse. C’est donc à tort que 
T. Meexax’ et Ch. Rogerrson? ont qualifié d'homogames les 
fleurs des Hydrangea : celles-ci sont au contraire le plus souvent 
nettement allogames. La protandrie, l’exposition des bandes 
stigmatiques internes par étalement des styles, la viscosité du 
pollen, et la sécrétion abondante de nectar par le disque confir- 
ment la nécessité de l'intervention des insectes dans la pollina- 
tion. Les listes d'insectes visiteurs données par RoBERTSON Com- 
portent en effet 13 espèces d'Hyménoptères, 13 Diptères et quel- 
ques Coléoptères et Lépidoptères. On conçoit dès lors sans peine, 
étant donné la petitesse des fleurs — à nectar il est vrai libre- 
ment exposé — l’avantage biologique que les Aydrangea retirent 
d’avoir leurs fleurs groupées en grand nombre en cymes formant 
une inflorescence ombelliforme, et le rôle utile que jouent les 
fleurs stériles périphériques à sépales pétaloïdes fonctionnant 
comme appareil vexillaire. Nous pensons donc qu'il n’y à pas 
lieu de discuter plus longtemps les idées de Mrexax sur l’irra- 
tionalité de l’organisation des Hydrangea, fondées qu’elles 
étaient sur la croyance erronée à l’homogamie de ces plantes. 

Ces données étant acquises pour les Æydrangea proprement 
dits, comment se comportent les espèces groupées sous le nom 
de Cornidia ? 

Il faut distinguer ici entre deux types très différents. Le pre- 


1 Mgexax. Contributions to the life histories of plants IT: À study of 
Hydrangea in relation to cross-fertilization. Proc. Acad. nat. Sc. Philad. 
1888, p. 277-279. — Idem. À study of Hydrangea as to the objects of 
cross-fertihization. Botan. Gazette, 1888, XIII, p. 236. 

? RoBertson. Flowers and insects IX. Botan. Gazette, 1892, XVII, p. 
269-270. 
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mier type, qui englobe la grande majorité des espèces, possède 
une inflorescence ombelliforme dans laquelle les cymes ont leur 
axe basal inséré à un seul et même étage. Tantôt les fleurs péri- 
phériques sont stériles, à appareil vexillaire formé par 4 sépales 
pétaloïdes (Æydrangea peruviana Moric., Schlimii Briq., platy- 
phylla Briq., Trianae Briq., Goudotu Briq., durifolia Briq. et 
Oerstedii Briq.), tantôt les fleurs stériles manquent (Æydrangea 
Preslii Briq., ecuadorensis Briq., wmbellata Briq., Sprucei Briq. 
et Mathewsii Briq.). Dans le second type, l'inflorescence est for-- 
mée par plusieurs étages superposés decymes disposées en pseudo: 
ombelles, sans tleurs périphériques stériles (Æydrangea tara- 
potensis Briq., integrifolia Engl., serratifolia Phil.). Examinons 
successivement ces deux types. 

Les espèces du premier type possèdent toutes une organisa- 
tion semblable à celle des Æydrangea du Nord étudiés jusqu'ici. 
Il y a presque toujours 8 étamines, rarement 6 (47. platyphylla). 
Les pétales au nombre de 4 s'écartent à l'anthèse par les côtés 
et par le sommet et tombent presque immédiatement. Seul, A. 
peruviana nous à offert une corolle dans laquelle les 4 pétales 
sont solidement cohérents et qui tombe tout d’une pièce à la 
facon d’une coifte. Cette coiffe est arrondie, obliquement tron- 
quée à la base, et assez épaisse. Il y a là un phénomène analogue, 
mais non pas identique, à ce que Maximowicz' a décrit chez cer- 
tains Æydrangea asiatiques de la section Calyptranthe. Chez ces 
derniers, en effet, les pétales restent cohérents au sommet seu- 
lement, la coiffe étant apiculée. Le mécanisme de la chute est 
d'ailleurs partout le même. Les filets staminaux s’allongent à 
l’intérieur du dôme corollin de sorte que les anthères font pression 
sur le plafond, ou encore (espèces à longs filets et à pétales se sépa- 
rant par les côtés) les filets sont fortement incurvés et font pres- 
sion contre les parois, les anthères étant reployées et groupées 
au-dessus des styles. Ces derniers sont normalement au nombre 
de 2 dans les espèces à fleurs stériles, de 3-4 dans les autres. 
D'abord courts et dressés, à base conique, à extrémité graduelle- 
ment renflée, ils deviennent ensuite étalés et un peu incurvés 
en dehors. Les papilles stigmatiques sont construites comme 


! Maximowicz. Revisio Hydrangearum Asiae orientalis, p. 16. Mém. 
Acad. Pétersb., 1867, VIT, 10. 
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dans les Æydrangea du Nord et disposées en une bande à che- 
val sur le sommet du style, très courte du côté extérieur, plus 
allongée et décurrente du côté introrse. Seul l’AÆ. durifolia nous 
a offert des papilles stigmatiques à distribution plus diffuse. La 
longueur du style est assez variable selon les espèces, le plus 
souvent 1-2 mm. Chez l'A. Schlimu, les styles n’atteignent guère 
plus de 0,3 mm; ils ne dépassent pas ou à peine 0,5 mm chez l'A. 
platyphylla. La protandrie nous a paru partout plus ou moins 
accusée. Somme toute, les Cornidia à inflorescence ombelliforme 
uniétagée ne se distinguent par aucun caractère floral saillant, 
ni biologique, ni morphologique, des Hydrangea du Nord : 
aucun d'eux ne possède un style subulé à stigmate presque ter- 
minal, comme l’a avancé M. Suaz; plusieurs ont des styles 
encore plus courts que leurs congénères de l'Amérique du 
Nord. 

En revanche, les espèces dotées de plusieurs étages de cymes 
ombelliformes apportent des faits nouveaux. L’Æ. integerrima 
Engl. est remarquable par ses étamines à longs filets jaunâtres, 
atteignant jusqu'à 5 mm de longueur. Les styles sont au nom- 
bre de 2-3, érigés d’abord, puis divergents, atteignant 0,8 mm 
de longueur, graduellement amincis vers le sommet qui est à 
peine renflé. Là aussi, il existe encore une étroite décur- 
rence stigmatique du côté interne. Enfin l'A. tarapotensis 
occupe sans contredit une place à part parmi tous les Zydrangea 
américains. Dans cette espèce octandre, il y a 1, 2 ou 3 styles, 
coniques à la base et épais, érigés, atteignant jusqu’à 2 mm de 
longueur. Lorsqu'il y a plus d’un style, ces organes sont pres- 
que toujours cohérents, en une colonne unique, rétrécie de la 
base au sommet, brièvemient 2-3 lobulée à l'extrémité. Ici les 
papilles stigmatiques sont localisées au sommet, descendant 
légèrement sur les flancs extérieurs de la pointe, ce qui est par- 
faitement rationnel au point de vue biologique. La tendance très 
marquée de l’Æ. tarapotensis à la synstylie évoque dans une cer- 
taine mesure l’image du style unique à branches apicales stigma- 
tifères des genres Schizophragma Maxim. et Pileostegia Hook. 
et Thoms., tous deux asiatiques. 

En résumé, nos recherches ont abouti à des résultats intéres- 
sant à la fois la biologie florale et la systématique des Æydrangea. 
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Elles montrent que les fleurs sont allogames (protandrie, pollen 
visqueux, styles s'étalant pour exposer une bande stigmatique 
introrse, production de nectar, etc.) et non pas homogames com- 
me on le croyait jusqu'ici. D'autre part elles annulent les carac- 
tères distinctifs tirés du style et du stigmate que M. SmaiL 
avait invoqués pour distinguer les genres Hydrangea et Corni- 
dia. Nous avons montré ailleurs que les caractères carpologiques 
employés concurremment avec les précédents par notre confrère 
américain ne sont réellement diagnostiques que si l’on se borne 
exclusivement aux espèces américaines du genre Æydrangea. 


Séance du 45 mai 1919. 


-Eug. Busarn. — À propos d'un cas d'opocéphalie chez le co- 
baye : les synotocyclopes et les strophocéphales. 


L'opocéphale qui fait l’objet de ces quelques remarques est un 
fœtus de cobaye de 5 em de longueur, mesurée de la tête au 
siège. Il nous a été remis par M. Verdier, qui l’a découvert au 
cours d’une autopsie au laboratoire de physiologie. Il provient 
d'une grossesse gémellaire dans laquelle le frère utérin, de 
même longueur, est normal. 

L'aspect du monstre est caractéristique. Le corps est normal, 
aussi bien de volume que de forme. Il est prolongé par un cou 
cylindroïde, que le redressement fait paraître trop long. Celui-ci 
est surmonté par une petite tête, qui porte en avant, sur une 
sorte de socle, un gros œil médian; ceci donne à la tête une 
vague ressemblance avec un « phare d'automobile ». L’œil mé- 
dian mesure 5 mm de diamètre (diam. cornéen 1,5 mm). Il ne 
présente aucune trace apparente de redoublement. Il n°y a pas 
de paupières à proprement parler, mais un petit bourrelet cutané 
enveloppe le socle porteur de l'œil. Au-dessous, un repli et un 
sillon transversaux unissent les deux conques et les orifices des 
conduits auditifs. Une petite crête médiane s'étend de ce repli 
interauriculaire au socle oculaire. On ne voit ni bouche ni nez. 
Quant au crâne, il est très petit, comme la masse cérébrale qu'il 
contient. À travers la transparence de la peau, on aperçoit les 
sutures osseuses. L'occipital est de grandeur normale, les parié- 
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taux sont plus petits et le frontal est réduit à une lamelle trian- 
gulaire au-dessus du socle oculaire. Toute la tête est fortement 
pigmentée. Le pigment s'étend sur les pariétaux et le frontal, 
ainsi que sur le bord des oreilles. Chez le frère utérin, la pig- 
mentation céphalique est moindre ; son aire est limitée à la 
région nucale et à la partie supérieure des oreilles. Le monstre 
ne présente pas d’autres anomalies surajoutées, accidentelles, 
qu'une amputation du membre caudal droit au niveau du genou. 

Le fœtus de cobaye que nous venons de décrire répond entiè- 
rement à la définition du type upocéphale telle que l’a déjà établie 
Is. GEorFrroY St. HiraiRE (1836)! : un seul œil ou deux yeux 
réunis dans une même orbite; deux oreilles rapprochées ou réu- 
nies sous la tête; mâchoires atrophiées ; pas de bouche; pas de 
trompe ; — ou telle que l’a précisée L. Banc (1895)?. Ce qui dis- 
tingue notre monstre des cas semblables, c’est la proéminence de 
l’œil posé sur un socle au lieu d’être enchâssé dans une orbite. 

L’opocéphalie est une malformation complexe de la face, qui 
unit les caractères des cyclopes à ceux dessynotes. Elle a été ob- 
servée chez le mouton surtout, puis chez le chien, le chat et peut- 
être l’homme. Notre cas serait le seul qui ait été signalé chez le 
cobaye et chez un fœtus avant terme. L’opocéphalie et les for- 
mes qui lui sont parentes sont encore difficiles à classer. Les 
affinités qu'elles ont entre elles n’ont pas toujours été présentées 
de la même facon par les auteurs. 

Les malformations de la tête peuvent être groupées en trois 
séries correspondant aux trois étages céphaliques: cérébral, 
oculo-nasal et mandibulaire. 

A) Les malformations cérébrales ne nous intéressent ici que 
par leur association avec celle des deux autres groupes. 

B) Les malformations régressives de l'étage oculo-nasal for- 
ment une série tératologique très homogène, qui va de l'individu 
normal au cyclope parfait, en passant par tous les degrés de la 
synrhinie et de la synopie. Ses caractères généraux ont déjà été 
établis par Is. Grorrroy St. HiraïIRE qui a créé la classe des 


? GEorFRoY St. HiLaiRe, Is. Hist. génér. et partic. des anomalies de 
l’organisation, tome IT, Ille partie, Paris 1836. 

? BLanc, L. Sur l’otocéphalie et la cyclotie. Journ. de l’anat, et de la 
physiol., 31e année, 1895. 
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Cyclocéphales. Les travaux plus récents, comme ceux de Kux- 
prar', de ScuwazBe*, ete. n'ont fait que de préciser les formes 
originelles de la série et les anomalies cérébrales qui accompa- 
gnent toujours ces malformations. L'aggravation progressive 
des anomalies de cette série est parallèle à une aplasie toujours 
plus marquée du bourgeon frontal et de ses dépendances, les 
bourgeons incisifs. Cette aplasie a pour corollaire la soudure mé- 
diane des parties latérales de la face. Les divers degrés de cette 
réduction de la face peuvent être résumés ainsi : 

1. Schistostomes bilatéraux*.— Hypoplasie plus ou moins nette 
des bourgeons incisifs, avec fissuration labio-palatine double. 

2. Rhinostomes'. — Agénésie plus ou moins complète des 
bourgeons incisifs, avec fissuration labio-palatine double simu- 
lant une large fissure médiane. Aplasie de la cloison nasale. 
. Aplatissement du lobule nasal. 

3. Monomyctères. [Cébocéphales L G.S. H.}°. — Agénésie des 
bourgeons incisifs masquée par la soudure médiane des maxil- 
laires supérieurs. Synrhinie : une seule fosse nasale plus ou 
moins étroite. Rapprochement des deux yeux. 

4. Proboscirhines. [Ethmocéphales LG.S.H.]". — Mêmes ca- 
ractères, mais aggravés. Arhinie plus ou moins complète: pas 
de fosses nasales, transformation de l'appareil nasal en une 
trompe interorbitaire. Orbites adjacentes, mais non confondues. 


1 Kuxprar,H. Arrhinencephalie als typische Art von Missbildung. Graz, 
1882. | 

? ScawaALBe, E. Die Cyclopie — in Scawaise. Die Morphologie der 
Missbildungen des Menschen und der Tiere. II. Teil, XI. Liefer., lena, 
1913. 

% De 57:5:0; fendu et stou4 la bouche. Le terme de Cheilo-gnatho-oura- 
noschisis (de 7::105 la bouche, yva0o< la mâchoire, o%54vos la voûte [palatine] 
et 5/13: la fente) est plus descriptif, mais décidément trop complexe. 

% De £t< (£:v0<) le nez et s:ou.a la bouche, en soulignant la réunion des 
deux organes. 

* Le terme figuré de cébocéphale (de 21505 le singe et #:9%Àn la tête) 
n’est guère représentatif que pour les monstres humains ; nous proposons 
de le remplacer par un terme descriptif, composé de uovos unique et 
uvxtro la narine. 

® Le nom d’ethmocéphale a été donné à ce type pour souligner les ano- 
malies de l'os ethmoïde (de #0u0: le crible); il est trop peu représentatif. 
Nous proposons de dénommer ce genre d’un terme composé de z20$os4s la 
trompe d’éléphant et de £:5 (£ivos) le nez. 
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5. Cyclopes. — Mêmes caractères, mais encore aggravés. 
Synopie plus ou moins complète : fusion des deux orbites sur la 
ligne inédiane ; fusion plus ou moins parfaite des deux yeux en 
un seul œil médian, normal ou plus ou moins aplasié!, 


Subdivision du type en deux variétés en tenant compte de la présence 
ou de l’absence d'une trompe nasale susorbitaire. 


C. rynchaenus ? [Rhinocéphales [.G.S.H.] 
C, arynchus [Cyclocéphales I.G.S.H.] 


Variétés 
Parallèlement à la réduction faciale, le cerveau subit aussi une 
réduction. Elle débute par une agénésie des lobes olfactifs : 
arhinencéphalie de Kuxprar. Celle-ci s’observe dans les trois 
premiers degrés ci-dessus ; elle peut exister aussi sans malfor- 
mation faciale. La réduction cérébrale se complète chez les 
autres par un défaut de séparation des deux hémisphères avec. 
soudure plus ou moins marquée des ganglions basaux et des 
couches optiques. Le cerveau est transformé en une vésicule 
plus ou moins dilatée : cyclencéphalie de Is. Georrroy St. HiLarre. 
C) Les malformations régressives de l'étage mandibulaire 
aboutissent à la synotie par une série de dégradations moins 
régulières que les précédentes. Cette fusion des oreilles sur la 
ligne médiane ventrale a frappé les auteurs qui en ont fait un 
caractère principal. Ceci les a amenés à grouper dans une même 
famille des monstruosités relevant de types différents. Is. Gror- 
FROY St. HiLarrE classe les divers monstres synotes sous le nom 
d’Otocéphales “; mais il fait déjà remarquer que cette famille 
n’est pas homogène et que probablement l’un ou l’autre de ses 
genres (Sphénocéphales, etc.) devra en être séparé. L. BLaxc a 
repris l’étude de ce groupe et y a apporté beaucoup plus de 
clarté. Il classe la famille des otocéphales en trois genres carac- 
térisés par la présence ou l’absence et par le degré des malfor- 
nations cérébrales associées. Ces trois groupes se subdivisent à 
leur tour en huit types qui, dit l’auteur, «forment une série 


1 L’aplasie oculaire peut aller jusqu’à l’anopie apparente ou réelle. 

2? D’après Gurrz, de évyyos le groin. 

3 L’arhinencéphalie est en général accompagnée d’une synostose des 
deux frontaux. 

4 De ovc (wtos) l'oreille et xzoakn la tête. 
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continue, Cependant toutes les formes ne dérivent pas les unes 
des autres par des transitions insensibles: 11 y a deux hiatus 
qui ont permis de subdiviser ces monstruosités en trois groupes ». 
Ces profondes coupures nous paraissent dues au fait qu'il s'agit 
de séries divergentes et non pas continues comme l’admet BLaxc. 
Il faut davantage tenir compte de la combinaison des malfor- 
mations de l'étage mandibulaire avec celles de l'étage oculo-na- 
sal, et cela à tous les degrés de leurs séries respectives. D'autre 
part la distinction que BLaxc précise entre l'orbite présphénoï- 
dale des cyclopes vrais et l'orbite sous-sphénoïdale des otocé- 
phales cyclopes nous paraît superflue, Il s’agit là d'adaptations 
squelettiques consécutives à une anomalie excessivement pré- 
coce; elles nous paraissent, comme à RaBaup ', à Joseray*, etc. 
insuffisantes pour dissocier les formes cyclopes en deux types 
opposés. 

I. Les malformations simples de l'étage mandibulaire sont peu 
nombreuses et n’aboutissent pas à la synotie réelle. Le cerveau 
reste normal. La réduction de la mandibule comprend deux 
degrés seulement : 

1. Micrognathes. — Raccourcissement et hypoplasie de la 
mandibule avec inclinaison des arcades dentaires, « profil d’oi- 
seau » ; léger rapprochement ventral des oreilles. 

2. Agnathes | Agéniocéphales BI.]*, — Défaut apparent de la 
mandibule (traces squelettiques). Microstomie. Rapproche- 
ment des oreilles au-dessous de la tête, sans synotie réelle. 

IL. Les malformations combinées des étages mandibulaire et 
oculo-nasal réalisent seules la synotie complète. L'extension 
faciale des anomalies mandibulaires peut être diverse; nous 
distinguerons deux séries de malformations n'ayant rien de 
commun entre elles et correspondant aux deux premières fa- 
milles otocéphaliques de BLanc. 

a) Dans la première série, l’agnathie est compliquée d’un 


! Rapaup, Et. Recherches embryologiques sur les Cyclocéphaliens. 
Journ. de l’anat. et de la physiol., 37e année, 1901 et 38e année, 1902. 

* Josepay, H. Otocephalie und Triocephalie — in Scawazse. Die Mor- 
phologie der Missbildungen des Menschen und der Tiere. TI. Teil, XI. Liefer. 
lena 1913. 

% De 4 privatif et y:vsiov le menton. 
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reploiement progressif des maxillaires supérieurs et des os de 
la face vers la ligne médio-ventrale ; ce reploiement est suivi de 
leur atrophie et du déplacement ventral des yeux. Le cerveau 
reste normal. Nous conserverons à cette série le nom de Stro- 
phocéphales: I. G.$S. H. Elle comprend trois degrés : 

1. Strophognathes [Sphénocéphales LG.S.H.]?. — Reploie- 
ment des maxillaires supérieurs vers la ligne médio-ventrale et 
Fe ontement des arcades dentaires. 

2. Strophogényens | Agnathocéphales BI.]. — Fusion nl 
des arcades dentaires et hypoplasie des maxillaires. Reploiement 
ventral des arcs zygomatiques. Déplacement ventral des deux 
yeux. 

3. Strophopes [Strophocéphales L.G.S.H.]. — Aplasie des 
maxillaires supérieurs et des arcs zygomatiques. Rapproche- 
ment des deux yeux sur la face ventrale de la tête, mais pas de 
synopie. 

Dans les trois degrés, les oreilles sont plus ou moins fusion- 
nées sur la ligne médiane : synotie. 

La strophocéphalie n’a été observée jusqu'ici que chez le 
mouton. 

b) Dans la seconde série, il y a combinaison de l’agnathie” 
avec les divers degrés de la série cyclopéenne. La synotie y 
devient de plus en plus parfaite. Il est à noter cependant qu’elle 
intéresse surtout les oreilles moyennes, qui peuvent fusionner 
complètement, tandis que les oreilles externes sont seulement 
adjacentes et les oreilles internes simplement juxtaposées. Cette 
seconde série tératologique comprend des malformations pro- 
gressives caractérisées d’une part, par l’aggravation des anoma- 
lies faciales, qui va jusqu’à l’aprosopie complète, et d'autre part, 


1 De stpeou (5+009-) retourner et xeoaln la tête. 

? Le nom de sphénocéphale a été donné à ce type pour souligner les 
anomalies de l’os sphénoïde (de sony le coin). Nous proposons de le rempla- 
cer par un terme indiquant la torsion des maxillaires, de otpeom (otcoo-) 
retourner et yvalos la mâchoire. 

3 De stpsguw (otc02-) retourner et yevus la joue ; le terme d’agnathocéphale 
prête à confusion avec les agnathes vrais ou agéniocéphales BI. 

# De srpsom (otco®-) retourner et wd (ot wxec) les yeux. 

5 Ou de la micrognathie comme dans les Stomocéphales I.G.S.H., qui 
sont des cyclopes micrognathes. 
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par la réduction du cerveau. qui va jusqu’à l'anencéphalie vraie ". 
Nous donnerons à ses divers types le nom général d’Apocéphales*. 
Cette série comprend trois degrés : 

1. Synotocyclopes*. — Synopie complète. Arhinie (quelquefois 
une trompe sus-orbitaire). En général pas de bouche. Synotie 
incomplète. Cerveau vésiculeux du même type que celui des 
cyclopes simples: hémisphères fusionnées en une vésicule plus 
dilatée. 


._.,, | S. rynchænus. 
Variétés ser: 
| S. arynchus. 

2, Synoposynotes*. — Mêmes caractères que les précédents, 
mais cerveau fortement réduit, en général agénésie des hémis- 
phères 
S. rynchænus [Edocéphales® 1.G.S.H.] 

S. arynchus [Opocéphales  1.G.S.H.] 


Variétés 

3. Aprosopes [Triocéphales LG.S.H.. — Anopie totale. Cer- 
veau complètement aplasié. Tête réduite à deux oreilles surmon- 
tant le cou. 

Les Sphérocéphales BI., sont des types divergents ; chez eux 
l’aprosopie est aussi complète que chez les triocéphales ; mais le 
cerveau est vésiculeux comme chez les synotocyclopes. 

La synotocyclopie a été observée chez l’homme ; les autres 
formes, plus graves, seulement chez les animaux. 

En résumé il nous semble que le groupe des otocéphales, tel que 
l'ont conçu Is. Georrroy St. Hizarre et BLaxc, doit être disso- 
cié et que le terme d'otocéphale doit être retranché de la nomen- 
clature tératologique moderne pour éviter toute confusion ?. 


! Qu'il ne faut pas confondre avec la soi-disant anencéphalie des acra- 
niens. 

* De 470- préfixe indiquant un changement régressif, une privation et 
2eoakn la tête. 

* En soulignant que la cyclopie, malformation principale, a été aggravée 
de synotie, malformation associée. 

* En insistant sur la synotie, qui tend à prédominer comme caractère 
générique sur la synopie. 

* De aiôtoy le pénis et z:ozÀn la tête. 

® De w% (w70<) l'œil et x:9%hn la tête. 

* Les seuls otocéphales étymologiquement vrais sont les triocéphales : 
tête réduite à une paire d'oreilles. 


C. R. Soc. phys., Genève, Vol. 36, 1919. È 
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Deux séries divergentes de malformations peuvent compliquer 
l’agnathie : la série strophocéphalique et la série apocéphalique, 
dont le terme est l’aprosopie. 

BLaxc crée la famille des C'yclotes pour y ranger des formes 
intermédiaires entre les Cyclocéphales et les Otocéphales. Cette 
famille ne comprend que quelques observations anciennes et 
incomplètes qui ne rentrent pas dans les cadres que l’auteur 
assigne aux otocéphales. Il s’agit simplement, pour autant que 
les descriptions permettent de décider de la chose, de variétés 
de synotocyclopes avec microstomie. 


C.-E. Guye. — L’équation de la décharge disruptive dans les 
mélanges de gaz. 


L’équation de la décharge peut se déduire des considérations 
cinétiques (ionisation par choc) qui sont à la base de la théorie 
connue de la décharge disruptive dans les gaz purs. Mais l’équa- 
tion prend une forme tres complexe et malaisée à interpréter, 
bien que les lois du potentiel explosif dans les mélanges de 
gaz (air) aient sensiblement la même allure que dans les gaz 
purs. M. Guxe rappelle à ce propos que le potentiel explosif peut 
se produire pour a > 8; B>œa;a—$; «et B désignant les 
nombres de chocs ionisants correspondant au trajet d’un élec- 
tron ou d’un ion positif pour un parcours d’un centimètre dans 
un champ uniforme. Mais pratiquement, sauf aux très courtes 
distances et aux très faibles pressions, c’est toujours la condition 
a >> 8 qui est satisfaite au moment où se produit le potentiel 
explosif. L’ionisation par choc est donc due presque exclusive- 
ment aux chocs des électrons contre les molécules du gaz. Les 
considérations qui précèdent permettent de ramener l'équation 
de la décharge dans un mélange de deux gaz, à celle de la dé- 
charge dans les gaz purs. Ces considérations seront développées 
dans un mémoire d’une façon plus complète. 


Maurice Bepor. — Le développement des colomies d’Aglao- 
phenia. 


Dans la description des Hydroïdes provenant des Campagnes 
scientifiques du Prince de Monaco (1900), j'ai montré de quelle 
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façon se faisait, chez l'Aglaophenia acacia, la transformation 
des hydroclades en branches, 

La première modification que l’on observe est l'accroissement 
des articles hydrocladiaux en longueur et en largeur, Il en 
résulte une disjonction de l’hydrothèque et de la nématothèque 
médiane qui, au lieu de rester accoiées, se séparent. Puis, dans 
la région distale de l'hydroclade en voie de transformation, les 


LC 


Fig. 1. — Jeune colonie d’A. kircherpauerti. 
Gross. X 35. 


hydrothèques disparaissent en laissaut à leur place un petit 
mamelon percé d’une ouverture et sur lequel se formera un 
hydroclade. Alors que la nouvelle branche porte déjà des hydio- 
clades à son extrémité, on trouve encore des hydrothèques dans 
sa région proximale. 

J'étais arrivé à la conclusion que les 3 nématothèques placées 
au-dessous du point d’origine des hydroclades, soit sur l’apo- 
physe, représentaient les 3 nématothèques accompagnant une 
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hydrothèque caulinaire qui avait disparu. En se basant sur ces 
observations, Bizzarp ‘ émit l’idée que les Aglaophenia devaient 
avoir eu primitivement une tige semblable à un hydroclade, 
comme cela existe chez certains genres de Plumularides. Les 
nouvelles recherches que j'ai faites viennent confirmer cette 
hypothèse. R 


Fig. 2. — Jeune colonie d’A. pluma. 
Gross. x 27. 


La figure 1 représente une très jeune colonie d’À. kirchen- 
paueri récoltée à Naples et mesurant 2"* de hauteur. Au centre 
de la rosette de fixation, se trouve une courte apophyse verticale 
sur laquelle s'élève la tige composée de 5 articles. Le premier 
article ne porte qu’une nématothèque; les 4 autres ont chacun 
une hydrothèque accompagnée de ses 3 nématothèques dispo- 
sées comme chez les colonies adultes. 


1 BiccaRp, AÀ., Hydroïdes. In : Expéditions scientifiques du « Travail- 
leur » et du « Talisman ». Paris, 1906. 
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De jeunes À. pluma de Roscoff montrent un degré de déve- 
loppement un peu plus avancé, par le fait qu'elles ont déjà des 
hydroclades. L'une d'elles (fig. 2) mesure 11"" et porte 16 hy- 
droclades. Au-dessus de la rosette, on voit d’abord une région 
allongée et nue, puis un court article pourvu seulement d’une 
nématothèque. Il est suivi de 3 articles ayant chacun une hydro- 
thèque accompagnée de 3 nématothèques. Ensuite vient une 
région dans laquelle chaque article caulinaire a une apophyse 
portant un hydroclade. 

Les À. kirchenpaueri et pluma adultes n'ont pas d’hydro- 
thèques caulinaires. Leur tige se présente donc, pendant le 
cours du développement, sous 3 aspects différents représentés 
schématiquement par la figure 3 

La tige primitive (A) n’a pas d’hydroclades. On y distingue 
une région basale nue et une région portant des hydrothèques 
caulinaires. Lorsque les hydroclades commencent à se former, 
la colonie a, pendant quelque temps, une tige transitoire (B) 
dans laquelle se trouve, entre la région basale (rb) et la région 
hydrocladiée (rh), une région intermédiaire (r1) dont les articles 
caulinaires ont des hydrothèques. 

La tige définitive (C) est caractérisée par la disparition ds 
hydrothèques caulinaires. Les articles de sa région intermédiaire 
ne portent plus que des nématothèques. 

La région basale nue s’allonge pendant le développement de 
la colonie et peut montrer une division en segments servant 
probablement au renforcement de la tige. Les plans d’articula- 
tion de cette région sont toujours perpendiculaires à l'axe 
de la tige, tandis qu'ils sont plus ou moins obliques dans les 
autres régions. 

On rencontre très rarement, chez À. pluma, des jeunes colo- 
nies portant des hydrothèques sur la tige, alors que les jeunes 
colonies sans hydrothèques caulinaires sont très nombreuses. 
Les recherches que j'ai faites m'ont amené à la conclusion que 
ces différences sont en relation avec le mode de développement. 
En effet, les colonies peuvent se former aux dépens d’une larve, ou 
par bourgeonnement sur un stolon hydrorhizal. Or, les 18 colo- 
nies avec hydrothèques caulinaires que j'ai trouvées (1 d'A. Air- 
chenpaueri et 17 d’A.pluma) étaient encore fixées au moyen de 
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la rosette larvaire, tandis que les jeunes colonies sans hydro- 
thèques caulinaires, que j'ai pu observer très fréquemment, 
avaient toujours pris naissance par bourgeonnement sur un 
stolon hydrorhizal. Je n'ai jamais vu de colonies avec rosette 
de fixation sans hydrothèques caulinaires. 


Fig. 3. — Schéma représentant 3 stades du développement de la tige des Aglaophenia. 
A — tige primitive; B = tige transitoire ; C = tige définitive. 
Rb — région basale ; Ri — région intermédiaire ; Rh — région hydrocladiée. 


Les pseudo-nématothèques ne sont pas représentées sur les articles de la région intermédiaire 
de la tige définitive. 


Les Aglaophenia ont donc, dans certains cas, au début du 
développement, une disposition architectonique représentant 
très probablement celle des formes dont dérivent les Aglaophé- 
nies actuelles. Cette disposition, qui se modifie dans la suite du 
développement, apparaît seulement chez les colonies provenant 


= 


SÉANCE DU 15 Mai 55 


directement d’une larve; elle ne se montre pas chez celles qui 
se forment par bourgeonnement sur des stolons hydrorhizaux. 

Les colonies adultes n’ont pas toujours une organisation sem- 
blable à celle qui est représentée schématiquement par la fi- 
gure 2 C. Dans certains cas, il n’y a pas de région intermédiaire 
composée d'articles portant seulement des nématothèques; la 
région basale est suivie immédiatement d’une région hydrocla- 
diée dont elle peut, cependant, être séparée par un article très 
court portant une nématothèque. Il est probable, d’après ce que 


Fig. 4. — Article caulinaire de l'extrémité distale de la tige d’une A. pluma. 


na —= nématothéque latérale (axillaire). 
ni — nématothèque inférieure. 
pn — pseudo-nématothéque. 
— fente qui apparaît avant la bifurcation de l'article caulinaire, 
Gross. X 120. 


l'on vient de voir, que ces colonies ont pris naissance par bour- 
geonnement sur un stolon hydrorhizal. 

Lorsque la tige de l'A. pluma s'accroît. il apparaît, à son 
extrémité libre, un nouvel article caulinaire dont la forme est 
à peu près celle d’un tronc de cône renversé. Il ne se forme pas 
d’hydrothèque sur cet article, mais, au stade représenté par la 
figure 4, on voit déjà 3 nématothèques : en bas, sur la face an- 
térieure, la nématothèque inférieure (#2) et en haut, sur les faces 
latérales, les nématothèques latérales ou axillaires (#a). Une 
seule des nématothèques axillaires est visible sur le dessin ; 
l’autre se trouve au-dessous. Pendant l'accroissement de l'ar- 
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ticle, il apparaît, à son extrémité supérieure. et à l'intérieur de 
l'enveloppe de périsarque, une fente perpendiculaire au plan 
sagittal (f). Cette fente s'accroît et vient s'ouvrir à l'extérieur, 
de sorte que l'extrémité libre de l’article est divisée en deux 
branches situées l’une devant l’autre. La branche antérieure 
représente l’apophyse de l'hydroclade ; sur l’autre, se développera 
plus tard un nouvel article caulinaire. Le sympode des Aglao- 
phenia se forme donc par bifurcation antéro-postérieure, et non 
latérale. 

Les hydroclades prenant naissance sur la face antérieure de la 
tige, 1l en est résulté, chez les colonies de ce groupe de Plumu- 
larides, un défaut d'équilibre qui, dans la suite de l’évolution, à 
été corrigé de deux manières différentes. 

Chez les Streptocaulus, par suite d’une torsion de la tige, les 
hydroclades sont placés sur une ligne en spirale et l’équilibre 
est ainsi rétabli. Mais, chez les Aglaophenia, la disposition est 
tout autre. Les apophyses sont inclinées alternativement à 
droite et à gauche ; les hydroclades forment alors deux rangées 
latérales. 

Le mouvement de flexion imposé à l’apophyse peut avoir été 
la cause de la disparition de l’hydrothèque. Ce qui est certain, 
c’est que, sur l’apophyse et la partie inférieure de l'article cau- 
linaire, les nématothèques occupent la même position relative 
que sur les articles de la région intermédiaire de Ja tige, après 
la disparition des hydrothèques. 

On a vu, en étudiant la transformation des hydrociades en 
branches, qu'après la disparition des hydrothèques on trouvait, 
à la place qu’elles occupaient, une ouverture placée au sommet 
d’un petit mamelon. Cette ouverture existe également sur les 
apophyses, et les auteurs qui l'ont observée n’ont pas hésité à 
la considérer comme une nématothèque. Il faut remarquer, 
cependant, que l’on n’a aucun renseignement sur le rôle physio- 
logique de cet organe qui est peut-être chargé de fonctions 
d’excrétion. Son mode de formation n’est pas semblable à celui 
des autres nématothèques. Il est déjà représenté, sur les articles 
caulinaires en voie de formation (fig. 4) par une simple ouver- 
ture du périsarque (pn) située à la place qu’aurait dû occuper 
l’hydrothèque si elle s'était développée. Plus tard, il peut 
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prendre la forme d’un petit tube conique faisant saillie au som- 
met du mamelon, mais dans certains cas, le mamelon semble, au 
contraire, ne présenter aucune ouverture. 

Quoi qu'il en soit, il est préférable, pour le moment, de dis- 
tinguer cet organe des véritables nématothèques en lui donnant 
le nom de pseudo-nématothèque. | 

De nouvelles recherches montreront peut-être que l'apophyse 
de toutes les Aglaophénies à tige non fasciculée porte norma- 
lement, 3 nématothèques et 1 pseudo-nématothèque. 


Raoul Gavrrer. — La Nova Aquilae. Indications complémen- 
taires. 

Le moment n’est pas encore venu de donner des renseigne- 
ments pouvant prétendre à être complets. Il suffit d'ajouter 
quelques données à celles fournies dans la séance du 4 juillet 
1918*. 

Documents antérieurs. — Les Cireulars N° 208 et 210 du 
Harvard College Observatory (Cambridge Mass.) fournissent les 
indications suivantes : grâce à la magnifique collection de cli- 
chés emmagasinés à l'Observatoire de Harvard College sous la 
haute direction du regretté Edward-C. PrckeriN@, il existe 
405 reproductions de l'étoile en question depuis le 22 mai 1888. 
Une autre série de 54 clichés dus à M. Barxarp remonte au 
29 juin 1892. Il y a aussi quelques photographies faites à Alger 
et ailleurs. Il en résulte que si, dans l’ensemble, l'étoile qui est 
devenue la « Nova Aquilae » était généralement comprise entre 
la 10° et la 11° grandeur, elle a parfois atteint la 8° gran- 
deur. C'était donc une étoile variable, mais à faibles oscilla- 
tions. 

Le 3 juin 1918 un cliché de Cambrige (Mass.) la montre encore 
de 10°,9 grandeur, Le 7 juin, à 10 h 50 m (temps moy. Green- 
wich) un autre cliché l'indique de 6°,2 grandeur, et celui du 
8 juin à 19 h 55 m l'indique de grandeur 1,5. Le cliché du 
7 juin, postérieur à la découverte par M. Lasrowski à Genève, 
est en contradiction apparente avec elle, mais les fluctuations 
ultérieures de l'éclat ne permettent pas d'établir qu'il n'y ait pas 


! Arch. 1918. Suppl, p. 56. 
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eu une variation considérable déjà pendant la période d’ascen- 
sion de l'éclat de la Nova. 

Courbes d'éclat. — La première en date est celle de la 208° 
circulaire de Observatoire de Harvard College. Puis M. Gavrier 
peut présenter à la Société les belles courbes dessinées par M. 
Maurice Du Marraeray' à Nyon, qui s'étendent du 8 juin au 30 
octobre, et qui contiennent aussi les variations de coloration de 
la Nova. M. Du MarTHERAY a aussi dessiné, d’après l’ensemble des 
observations qui lui étaient accessibles, la courbe d'éclat de cette 
Nova et celle de la Nova Persei de 1901, courbes qu'il a prêtées à 
M. GaurTiEr pour être aussi présentées à la Société. Mentionnons 
encore les observations faites à Lausanne par M. le professeur 
P.-L. Mercaxrow* et les notes de M. F. Le Couzrre de Genève*. 

D’après l’ensemble des observations publiées maintenant dans 
les divers périodiques astronomiques de tous pays‘, il semble 
bien établi que le maximum d'éclat a été constaté le 9 juin au 
soir et qu'à ce moment là la Nova brillait d’un éclat blanc abso- 
lument comparable à celui de Vega et peut-être supérieur. Puis 
chute rapide et ensuite alternances d'éclat de la fin de juin au 
commencement de septembre, avec une période moyenne de 11 
jours entre deux maxima ou deux minima consécutifs, d’ailleurs 
variables d'intensité. Rappelons que les fluctuations d'éclat de 
la Nova de Persée de 1901 présentaient une période plus courte 
de variations de 3 à 4 jours. | 

Spectre. — Dans la plupart des observatoires d'Europe et 
d'Amérique, on n'a pu obtenir des spectrophotogrammes qu’à 
partir du 13 juin, le temps ayant été généralement couvert du 
9 au 11. Cette lacune est maintenant comblée, grâce surtout au 
rapport de M. Joseph Luxr de l'Observatoire du Cap de Bonne 
Espérance”. Il en résulte que, au moment du maximum d'éclat, 
la Nova avait un spectre continu à lignes noires. essentiellement 


1 Bulletin de la Société astronomique de France, 32 année, p. 284 et 
412. 

? Arch. Sc. phys. et nat. de Genève, 1919, p. 150. 

* Bulletin de la Société astronomique de France, 33° année, Nos d'avril, 
maiet juin 1919. 

4 Monthly Notices of the R. Astronomical Society. — The Observatory. 
— Astronomische Nachrichten. — Journal des Observateurs, etc. 

® Monthly Notices, Vol. XXIX, p. 416. 
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dues à l’'Hydrogène et à l'Hélium. Puis il y a eu apposition à 
ces raies, du côté le moins réfrangible, de bandes d'émission 
dues à ces mêmes éléments et accusant des déplacements de 
grande rapidité chiffrés par des centaines et même des milliers 
de kilomètres. On aboutira probablement ici encore au spectre 
normal final des étoiles temporaires contenant les raies bril- 
lantes des nébuleuses'. En somme, phénomènes analogues à 
ceux de la Nova de Persée, mais avec des caractères spéciaux. 

M. Luxr termine son rapport par la remarque suivante: 
« Dans les Novae on a probablement affaire à trois catégories de 
corps : 1° l'étoile elle-même, 2° un milieu absorbant résistant, 
8° les produits gazeux d'expansion (outburst) produits par 
l’action réciproque des corps 1° et 2°,» C’est tout ce qu'on peut 
dire pour le moment. 


Séance du 5 juin 1919. 


F. Barrezzi et L. Srerx. — Transformation des acides fuma- 
rique et malique par les tissus animaux. 


Dans des recherches antérieures nous avions montré que les 
tissus animaux oxydent rapidement l’acide succinique en acide 
malique par l'intervention d'un catalyseur insoluble, la succini- 
coxydone. Or M. TinBecr a constaté que dans cette oxydation 
de l’acide succinique il se forme, à côté de l’acide malique, aussi 
de l'acide fumarique. 

Il nous a paru intéressant de rechercher si le premier produit 
d'oxydation de l’acide succinique était constitué par l'acide 
malique ou bien par l'acide fumarique. L'acide ainsi formé par 
oxydation aurait pu ensuite être transformé dans l’autre acide 
par hydratation ou par déshydratation. 

M. Tingecx a constaté que le muscle peut transformer l'acide 


! Dans sa dernière note (The Observatory, vol. XLII, p. 248), M. Luxr 
signale, en effet, à la date du 7 avril, la couleur verdâtre de la Nova, due 
au fait que son spectre est presque monochromatique et comprend, à côté 
de faibles lignes de l’hydrogène, la bande du « nebulium » à À — 4363 et 
surtout les deux lignes brillantes N, et N,, dans le vert, attribuées au 
même élément hypothétique. 


La 
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fumarique en acide malique, mais il n’a pas fait de recherches 
détaillées sur ce point. 

Nousavons repris ces expériences et avons en outre recherché 
si les tissus peuvent aussi transformer l'acide malique en acide 
fumarique. 

Dans un mélange d'acides malique et fumarique, il est assez 
difficile de déterminer la quantité d'acide malique. Il est par 
contre assez facile de doser, au moins d’une manière approxi- 
mative, la quantité d'acide fumarique. 

Dans ces déterminations nous avons utilisé comme réactif le 
chlorure ferrique, qui est d’un emploi très commode. $i l'acide 
fumarique se trouve seul en solution neutre, le chlorure ferrique 
le précipite complètement. Mais lorsque l’acide fumarique se 
trouve à côté de l’acide malique, le malate de fer soluble tient 
en solution une partie de fumarate de fer. Pour diminuer cette 
action du malate de fer on ajoute au mélange de ces acides, de 
l'alcool dans la proportion de 25 °/,. 

Dans nos expériences nous employions des solutions d’acide 
malique ou d'acide fumarique à 1/100. On ajoute le tissu broyé 
tel quel, ou l'extrait aqueux, ou le résidu lavé, etc., et on laisse 
en contact pendant 30 minutes environ à la température de 40°. 
On fait ensuite bouillir, on filtre et on évapore le filtrat. On 
acidifie avec de l’acide sulfurique et on extrait par l’éther. 
Après évaporation de l’éther, on neutralise le résidu et on pré- 
cipite l’acide fumarique par le chlorure ferrique après avoir 
ajouté de l’alcool dans la proportion de 25°/,. 

Nous n’avons pas dosé l'acide malique et nous admettons pour 
le moment, sans en être certains, que tout l’acide fumarique 
disparu est transformé exclusivement en acide malique. 

Nous avons constaté que tous les tissus que nous avons exa- 
minés, à l’état d’émulsion dans l’eau, transforment plus ou moins 
énergiquement l’acide famarique en acide malique. La substance 
active passe très facilement en solution dans l’eau; elle est 
détruite par un chauffage à 52-54° pendant 30 minutes. Elle 
présente ainsi les caractères des ferments solubles et nous pro- 
posons de lui donner le nom de fumarase. 

La fumarase est détruite si on traite par l'alcool les tissus ou 
leurs extraits. 
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Plusieurs tissus tels que le foie, le rein, les muscles sont très 
riches en fumarase. Ainsi 1 gramme de foie ou de rein peut 
transformer 0,30 d'acide fumarique en 30 minutes. D'autres 
tissus tels que la rate, le cerveau, le pancréas et le sang, renfer- 
ment des quantités de fumarase beaucoup plus faibles. 

La plupart des tissus accomplissent en outre la réaction 
inverse, c’est-à-dire détruisent l'acide malique en le transfor- 
mant en acide fumarique. C’est ainsi que se comportent le 
muscle, le foie, le rein. En employant les tissus pauvres en 
fumarase (rate, pancréas, sang) on ne réussit pas à obtenir une 
transformation appréciable de lacide malique en acide fuma- 
rique, que ces tissus soient réellement dépourvus d’une telle pro- 
priété, ou que cette réaction soit masquée par la réaction inverse. 

La substance active qui transforme l’acide malique en acide 
fumarique est soluble dans l’eau: elle est détruite par un chauf- 
fage à 55°. Elle a donc les caractères d’un ferment. 

Il serait intéressant de savoir si les deux réactions d’hydra- 
tation et de déshydratation sont accomplies par un ferment 
unique, la fumarase, ou par deux ferments distincts. 

Nous pensons qu'il s'agit de deux ferments distincts, parce 
que dans le mélange les proportions d’acides malique et fuma- 
rique peuvent atteindre un point d'équilibre final très différent 
suivant la manière dont on prépare les ferments. Ainsi si l’on 
prépare un extrait musculaire bien limpide, débarrassé de 
nucléoprotéides par un traitement à l'acide acétique dilué, 
l'acide fumarique est transformé à peu près complètement en 
acide malique. Par contre le muscle broyé, lavé à l’eau à plu- 
sieurs reprises de manière à obtenir un résidu incolore, perd 
presque complètement le pouvoir de transformer l’acide fuma- 
rique en acide malique, mais transforme énergiquement l'acide 
malique en acide fumarique. Toutefois nous ne voulons pas 
affirmer d’une manière définitive qu'il s'agisse de deux ferments 
distincts. 

On pourrait aussi discuter si le rôle de la fumarase (ou des 
deux ferments distincts) est bien celui d'agir dans l'organisme 
sur les acides fumarique et malique, ou bien si ces ferments 
peuvent provoquer d’autres réactions d’'hydratation et de déshy- 
dratation. Quoi qu'il en soit, nous avons là un ou deux ferments 
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endocellulaires qui accomplissent avec une grande énergie des 
réactions d’hydratation simple sans scission de la molécule, et 
de déshydratation simple sans condensation. Ces ferments pré- 
sentent en outre l'avantage de pouvoir être démontrés dans les 
tissus animaux avec la plus grande facilité. 

Quant à l’oxydation de l’acide succinique par la succinicoxy- 
done, nous devons admettre que le premier produit d’oxydation 
est l’acide malique. En effet, le résidu musculaire bien lavé à 
l’eau ne possède presque pas le pouvoir de transformer l’acide 
fumarique en acide malique, comme nous l'avons dit. Or après 
l'oxydation de l’acide succinique par le résidu musculaire, on 
trouve dans le mélange beaucoup plus d’acide malique que 
d'acide fumarique (75 ?/, d'acide malique et 25 ‘/, d'acide fuma- 
rique par exemple). L’acide fumarique provient donc, comme il 
est aisé de comprendre, de la déshydratation consécutive de 
l'acide malique formé. 


B.-P.-G. HocareuriNErR. — Sur les relations de parenté 
des Guttifères avec d'autres familles végétales. 


En étudiant la famille des Guttifères, nous avons été frappé par 
la concrescence desétamines entre elles et avec la base des pétales 
chez beaucoup d'Hypéricinées comme aussi chez les Guttifères 
proprement dites. Chez plusieurs Aypericum, chez les Garcinia 
du groupe T'erpnophyllum Tr. et PI., classés par VESQuE dans la 
section Mangostana,et chez notre Garcinia Chevalierana Hochr. 
appartenant pourtant à la section Æheediopsis, la disposition 
des étamines et des pétales est identique à ce qu’on trouverait 
chez une Malvacée si l’on fendait son tube staminal jusqu’à la 
base par cinq entailles symétriques. On peut même dire que 
chez les Symphona la disposition est identique et que seuls les 
caractères végétatifs et la présence d’un disque entre le tube 
staminal et la corolle ont pu induire les botanistes à ne pas 
classer ce genre parmi les Malvacées. 

Ces considérations nous ont amené à faire des comparaisons 
plus étendues entre les Guttifères et les Malvales ou plutôt les 
Columnifères! en général. 


! Le nom correct qui nous paraît devoir être appliqué à cet ordre est 
Columniferae L. (1764) de préférence à Malvales Lindl. (1833) qui est 
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1° Les 3-5 faisceaux d’étamines des Guttifères ont leurs homo- 
logues dans les 5 groupes staminaux epipétales des Tia, dans 
les 5 étamines épipétales des Sterculiacées et dans les 3 lobes 
qu'on peut observer au sommet du tube staminal d'un grand 
nombre de Malvacées'. Ces lobes qui peuvent être assimilés à 
des faisceaux staminaux incomplètement séparés sont, comme 
chez les Guttifères, opposés aux pétales. Lorsque, comme chez 
les Malope, le tube staminal des Malvacées, prolongé au-delà 
de la région staminifère, présente 5 dents opposées au calice, on 
peut y voir — comme chez les Sterculiacées, et avec raison, 
croyons-nous? — 5 staminodes. Ces pièces correspondraient 
exactement aux corpuscules hypogynes étudiés par nous chez 
un grand nombre d'Hypéricinées, corpuscules qu'on peut voir 
indiqués aussi par les lobes du disque chez un grand nombre de 
Garcinia, chez quelques Clusiées et chez les Montrouziera. 

2 Mais il y a plus: nous avons été très frappé de la ressem- 
blance des appendices, probablement nectarifères, de la base des 
pétales chez certains Æypericum (sect. Triadenia, Adenotrias, 
Elodes) avec les glandes nectariennes des pétales de Grewia 
(Tiliacées). Il y a là une identité morphologique presque com- 
plète, quoique nous ne soyons pas en mesure d'affirmer que la 
fonction physiologique soit la même. On peut rappeler égale- 
ment ici l’analogie entre cette structure et les pétales plus com- 
pliqués des Buettneria (Sterculiacées). 

3° La tendance manifeste chez les Malvacées de former un 
involucre peut aussi être invoquée, car on en retrouve la trace 
dans Ja multiplication des verticilles de l'enveloppe florale chez 
les Guttifères. L'augmentation du nombre des pièces spiralées 


postérieur. La terminaison « ales » n’est en effet pas obligatoire d’après les 
Règl. nom. bot., Recomm. IT. 

! Lobes qui sont tantôt nus, tantôt staminifères. 

* Si toutefois quelqu'un doutait encore de cette interprétation de Payer 
et de DucHaRTRE, comme le fait Scaumaxx (Neue Untersuchungen über 
den Blüthenanschluss, p. 280, Berlin, 1890), qui est beaucoup plus afñr- 
matif dans sa monographie (in ENGLER et Pkanrz. Nat. Pflanzenfam. WI, 
6, p.31, 1893), ou bien était tenté de ne pas conclure, comme le fait ErcHLER 
(Blüthendiagramme, 1, 280), il nous semble cependant que les homologies 
que l’on rencontre chez les Tiliacées et chez les Sterculiacées ne sauraient 
lui laisser aucun doute. 
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chez les Théacées et chez les T'ernstræmia, constitue à cet égard 
un exemple bien typique. 

4° On sait également que le caractère essentiel des Parietales, 
parmi lesquelles EnGLER range les Guttifères, est d’avoir une 
placentation pariétale. Or, le fait que la placentation est parié- 


tale chez un petit nombre d'espèces du genre Aypericum, comme 


dans le genre monotype Allenblackia, ne doit pas faire oublier 
que la règle générale, chez les Guttifères, est la placentation 
axile ou centrale. On peut en dire autant et avec plus de raison 
encore des familles voisines, les Théacées et les Diptérocarpacées. 
Il semble done qu'il y ait, à ce point de vue, une incompatibi- 
lité presque complète entre les Parietales et les Guttifères. 

5° Enfin, si l’on veut établir — comme l’a fait déjà HALLrER ‘ 
— un parallèle entre la sécrétion de mucilage chez les Malva- 
cées et les Tiliacées d’une part et, d'autre part, la présence 
d'huiles essentielles, de gommes et de résines chez les Gutti- 
fères, de résine et de mucilage chez les Diptérocarpacées et de 
mucilage chez les Théacées, on pourra constater une certaine 
analogie dans les caractères anatomiques entre ces deux groupes 
de familles. Cette analogiese poursuit dans l'apparence semblable 
du liber secondaire formé de couches concentriques fibreuses 
interrompues par des coins de parenchyme chez les Diptéro- 
carpacées comme chez les Pilia ; cette analogie se vérifie enfin 
pour les scléroïdes des Théacées et les cellules appelées idio- 
blastes par ExcLer chez les Scytopétalacées?, idioblastes qui 


. Hazxier. Verwandtschaft. Verhälin. der Tubifloren, etc. Hambourg, 
1901, p. 38, rapproche aussi avec raison les Guttifères et les Théacées des 
Columnifères, mais il les maintient dans des séries distinctes. Il ajoute 
aussi une certaine importance à la forme columnaire du style chez les 
Tiliacées et les Kielmeyerées (Guttif.). 

? Il semble bien qu'ExGzer ait vu juste en rattachant cette famille aux 
Malvales, à cause de la structure particulière de son calice, argument que 
Vax TreGxeM (in Ann. Sc. nat. 1905, Sér. IX, I, 388) a renforcé en mon- 
trant la stratification du liber secondaire caractéristique également pour 
les Malvacées. Nous ajoutons à cela aussi la concrescence des étamines à 
leur base. Elles forment là un tube très court qu'ENGLER appelle un disque, 
mais auquel des recherches subséquentes de VAN TIeGHEM semblent attri- 
buer une origine staminale. Cet auteur montre même (1. c., p. 338) qu’à l’ori- 
gine, ce tube staminal est concrescent pendant un certain temps avec les 
primordia de la corolle, comme cela s’observe aussi pour les étamines chez 
les Malvacées. 
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ne sont que des celllules scléreuses. On sait en eflet que cette 
famille a été rangée avec raison parmi les Columnifères. 

6° Et maintenant, nous voudrions invoquer, en faveur de la pa- 
renté de ces différentes familles, un argument d'ordre plus géné- 
ral: l'unité de plan dans l’organisation fondamentale des fleurs. 

Cela nous amène à rappeler le principe sur lequel nous avons 
basé autrefois notre classification des Tiliacées'. Nous distin- 
guions alors deux types : les fleurs à chambre nectarienne et 
celles qui en sont dépourvues. Etant donné l’organisation des 
premières, nous montrions que l’on trouve réalisées dans la na- 
ture toutes les situations possibles du nectaire dans la chambre 
nectarienne: contre le calice, contre les pétales, contre l’andro- 
gynophore, et ces diverses dispositions cadrent avec les aff- 
nités systématiques. Nous en avons conclu à l'importance que l’on 
pourrait attribuer avec avantage à l'appareil nectarifère. 

Si nous appliquons ces notions à l’ensemble des familles con- 
sidérées ; et en particulier aux Guttifères, nous pouvons noter 
que les modifications suivantes sont réalisées : 

a) Lorsque le nectaire est à la base du calice, il y a deux dis- 
positions possibles, pour favoriser les insectes butineurs. Ou bien 
il y a un androgynophore et alors il faudra que les pétales 
s’'écartent le plus possible les uns des autres pour que la trompe de 
l’insecte puisse passer entre eux ; c’est le type réalisé par notre 
tribu des Brownlowiées ?. Ou bien il n’y a pas d’androgynophore, 
Juxtaposant les étamines et le pistil. La réunion de l’androcée et 
du gynécée, servant de point d'atterrissage aux insectes, sera 
alors réalisée par la soudure, en un long tube, des filets autour 
des styles. Nous aurons ainsi le type des Malvacées. Dans ces 
conditions, il importe que les staminodes, opposés aux sépales, 
ne génent pas l’accès au nectar et, pour cela, on les voit se fu- 
sionner avec les faisceaux staminaux. Quant aux orifices, mé- 
nagés entre les bases des pétale chez les Mauves pour laisser 
passer la trompe des insectes, ils présentent toutes les formes 
possibles et les adaptations les plus singulières ; nous y revien- 
drons peut-être plus tard. 


1’ Hocareurixer. Notes sur les Tiliacées in Ann. Cons. et Jard. bota- 
niques Genève, XVIII-XIX, p. 68-81 (1914). 
Cp. TE CT). 
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b) Lorsque le nectaire est à l’intérieur de la corolle, il y a aussi 
deux possibilités : 

Ou bien, avec un androgynophore, nous verrons les nectaires 
se développer soit à la base des pétales, soit sur la paroi de l’an- 
drogynophore ; c’est ce que nous observons chez nos Grewieae 
et Heliocarpeae. | 

Ou bien, chez les Guttifères, l’androgynophore faisant défaut, 
il importe peu que les nectaires soient fixés à la base des pétales 
(Hypericum à pétales appendiculés) ou que des organes spéciaux 
sécrètent le nectar. 

Lorsque ce sont les pétales qui portent les nectaires, nous 
avons vu dans une précédente note que les staminodes épisé- 
pales prennent la fonction de lodicules { Hypericum), ou bien, 
en l’absence des nectaires pétalins, les staminodes paraissent 
être nectarifères tout en conservant leur fonction lodiculaire 
(Psorospermum), ou bien enfin ils se spécialisent comme nec- 
taires ( quelques Clusiées, beaucoup de Garciniées et deux gen- 
res de Moronoboidées). 

Tels sont les principaux types de fleurs à nectaires. Mais Îles 
fleurs dépourvues de chambre nectarienne, classées par nous 
parmi les Tilioidées, ont-elles leur homologue aussi chez les 
Guttifères ? Il semble que le paraléllisme ne soit pas contestable, 
car on peut distinguer également dans cette famille une série 
d’espèces à pollen, qui possèdent une corolle largement épanouie, 
de très nombreuses étamines et qui sont dépourvues de nectaires. 
Ce sont les Calophylloidées et la plupart des Clusioidées. 

Conczusiox : Il nous semble donc que lesystème de P. be CaN- 
DOLLE, qui place les Guttifères dans le voisinage des Malvacées, 
est fort judicieux. BexrHam et Hooker qui ont créé, à côté des 
Malvales une cohorte des Guttiferales sont dans le vrai, parti- 
culièrement en ce qui concerne les Guttifères, Théacées et Dip- 
térocarpacées. On pourrait même unir ces deux cohortes sans 
inconvénients. 

En revanche, le système d’ExGrer, qui réunit ce groupe de 
familles aux Parietales, paraît être un peu forcé. D'abord, 
mettons à part les Dilléniacées, Eucryphiacées, Caryocaracées 
et Quiinacées, qui ont une placentation axile, mais sur les aff- 
nités desquelles il serait trop long de discuter. Puis parmi les 
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autres — il y en a une vingtaine — constatons que, si, excep- 
tionnellement, on y rencontre des étamines soudées, si même on 
observe parfois, comme chez certains Cistus, un arrangement 
des étamines en 5 ou 10 groupes, plus ou moins marques, on y 
trouve toujours en revanche une placentation pariétale : les 
groupes d'étamines, lorsqu'ils existent, ne sont pas obdiplos- 
témones ; enfin on n'y observe pas de ces organes remplaçant un 
verticille d'étamines, organes que nous avons appelésstaminodes, 
glandes hypogynes, nectaires, lodicules, ete. Une exception doit 
être faite seulement, d’une part pour les Loasacées qui possèdent 
des staminodes épisépales, mais qui ont par contre une placenta- 
tion pariétale et qui constituent un groupe d’affinités douteuses 
de l’avis de tous les botanistes, d'autre part pour les Flacour- 
tiacées où l’on a réuni une série de plantes passablement hété- 
rogènes. Les effigurations du disque jouent un rôle important, 
il est vrai, chez cette dernière famille, mais elles n’ont jamais la 
régularité des glandes des Guttifères. Il nous semble donc, 
qu’en tous cas, le groupe des Parietales d'ExaLer ne saurait être 
maintenu tel quel. 


Séance du 3 juillet 1919. 


Rapport de la commission de la carte du canton de Genève à 
l'échelle de I : 12500. 


Au nom de la commission chargée d'étudier le projet de pu- 
blication de cette carte, M. Joukowsky rend compte des démar- 
ches faites auprès d’un éditeur. Ce dernier prendra à sa charge 
tous les frais, si on peut lui assurer 200 souscriptions à l'ou- 
vrage complet (16 feuilles de 64 cm >< 48 cm). 

La reproduction serait faite par la photolithographie, les 
courbes de niveau en noir, les eaux en bleu et tout le reste, 
constructions, routes, etc. en brun foncé. Les deux premières 
pierres (bleu et noir) donnent une image très expressive des 
formes du terrain, ainsi qu'en témoignent les essais communi- 
qués par l'éditeur. 

A la séance du 6 février 1919 il n’a été question que de la 
carte que possède le Département des Travaux publics. Cet 
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exemplaire, dont chaque feuille porte la signature du général 
Dufour, est une copie de l'original, propriété des Archives de 
l'Etat. Cet original est meilleur au point de vue de la perfection 
du dessin, sans parler de quelques erreurs qui se trouvent par-ci 
par-là dans la copie. Malheureusement, la feuille XI ayant dis- 
paru depuis fort longtemps et toutes les recherches ayant été 
vaines, la commission a dû se résoudre à la reconstituer d’après 
les documents que l’on possède. La tâche s’est trouvée facilitée 
grâce à l’obligeance de M. Blondel, qui a bien voulu prêter un 
calque d’une partie de cette feuille. Ce calque, dont l’auteur est 
inconnu, semble bien avoir été exécuté sur l'original, à en juger 
par le style du dessin et par de petites divergences avec la copie, 
dans des détails. Pour le reste, quelques levés sommaires sont 
rendus nécessaires par l’état d'usure d’une part, et d'autre part 
à cause des erreurs qui se sont accumulées à force de repasser 
les courbes plusieurs fois effacées depuis plus d’un demi siècle. 
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Séance du 4 septembre 1919. 


Léon-W. Cozzer et Max ReiNnaRp. — Sur l'existence d'une 
lame de cristallin dans le sédimentaire de la Jungfrau. 


La coupe géologique de la Jungfrau, donnée par Bazrzer ‘ en 


. 1880, étudiée à la lumière de la tectonique moderne étonnait 


par sa formidable épaisseur de Malm normal entre le fond de 
la vallée de Lauterbrunnen et le Schwarz Münch. 

En 1911 H. Seeger *? donnait, entr’autres, un nouveau profil de 
la Jungfrau, malheureusement impossible à retrouver sur le ter- 
rain. 

A la suite d’études faites en 1918 et 1919, MM. Cozzer et 
Renxarp ont découvert les éléments tectoniques suivants, dans 
le sédimentaire de la Jungfrau, faciles à contrôler sur le sentier 
qui de Stechelberg conduit à la cabane du Rottal et de cette 
dernière à l’arête par laquelle se fait l’ascension de la Jung- 
frau : 


Der mechanische Contart von Gneiss und Kalk im Berner Oberland. 
Beiträge z. Geol. Karte d. Schweiz., XX. Lief., Atlas, Taf. III, fig. 4. 

? Beiträge eur Geologie der Faulhorngruppe (westlicher T'eil) und der 
Münnlichengruppe. Inaugural Dissertation. Universität Bern, 1911. 


C. R. Soc. phys. Geneve, Vol. 36, 1919. 5 
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1° En discordance sur le cristallin de Gastern,une série autoch- 
tone plissée, allant du Trias au Malm, chevauchée à la base de 
la Bärenfluh par : 

20 Une série normale commençant par des calcaires dolomi- 
tiques du Trias et s'étendant jusqu'au Malm, qui forme la feu 
de la Bärenfluh. 

3° Un anticlinal couché de cristallin de Gastern, indiqué dans 
le profil de BALTZER, comme séparant le synclinal inférieur du 
supérieur. Cet anticlinal possède au-dessus de la Bärenfluh un 
flanc renverséétiré de sédimentaire et, au-dessus de la Cabane du 
Rottal, un flanc normal sédimentaire d’une épaisseur de 10 à 
15 m, allant du Trias à la base de l’oolithe ferrugineuse du Cal- 
lovien. Ce sédimentaire normal est chevauché par : 

Une lame de gneiss mylonitisés, d’une épaisseur maximum 
de 5 m, qui a entraîné sous elle de minces lentilles de calcaires 
dolomitiques du Trias. Sur la lame de mylonites se trouvent 
des schistes et des calcaires intensément dynamométamorphisés, 
appartenant à l’'Oxfordien et au Malm. La lame de mylonites 
entoure l’anticlinal couché de cristallin, cité sous 3. Elle ne 
tarde pas à disparaître complètement par laminage, en sorte 
que le Malm qu’elle supporte vient en contact, vers le NNW, 
avec le Malm de la Bärenfluh. Ce contact mécanique est très 
visible au pied de la paroi qui domine le sentier conduisant de. 
la Kalte Brunnen au Schwarz Münch. On trouve même en un 
point des quartzites du Trias intensément laminés entre les 
deux Malm. 

MM. Corcer et ReINHaRD envisagent le premier chevauche- 
ment de la base de la Jungfrau, décrit sous 2, comme un décol- 
lement de l’autochtone produit par l'avancée de l’anticlinal cou- 
ché de cristallin, elle-même causée par le déferlement de la nappe 
à mylonites. 

En suivant l’arête de Malm, de la nappe de mylonites, qui 
domine la cabane du Rottal et qui conduit à l'endroit où 
commence la vraie grimpée de rochers raides de la Jungfrau, 
MM. Cozczer et RENARD ont trouvé : 

5° et 6° deux autres plans de chevauchement marqués par des 
quartzites du Trias reposant sur du Malm et supportant le 
même terrain. Ces plans de chevauchement se poursuivent dans 
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le grand couloir descendant de la Silberlücke, où des paquets de 
calcaires dolomitiques du Trias sont facilement reconnaissables 
à la lunette. Plus au NNW, les contacts de ces deuxième et 
troisième chevauchement se font, comme pour le premier 
(nappe à mylonites), par Malm sur Malm. 

Les chevauchements constatés expliquent donc la grande 
épaisseur de Malm entre le fond de la vallée de Lauterbrunnen 
et le Schwarz Münch. 

Les auteurs se bornent, pour le moment, à signaler ces faits 
se réservant de conclure une fois leur étude terminée. 


Séance du 2 octobre 1919. 


Léon W. Cozcer, Max RernuarD et Ed. Par£Jas. — La géo- 
logie de la Jungfrau. 


Après avoir découvert l'existence d’une lame de cristallin 
dans le sédimentaire de la Jungfrau, versant du Rottal, les 
auteurs ont étudié les régions élevées de la Jungfrau et du 
Môünch. 

Le « coin » supérieur du sédimentaire affleure au Jungfrau- 
joch (3470 m) et, par relèvement d’axe au NE, au Môünchjoch 


supérieur (3618 m). On trouve au Jungfraujoch, de bas en haut, 


en contact mécanique sur le cristallin de Gastern, les éléments 
tectoniques suivants : 

1° des calcaires plaquetés, noirs, à veines de calcite supportant 
une couche fortement minéralisée, représentant l’oolithe ferru- 
gineuse. Sur cette série intensément laminée (1-3 m) reposent : 

2 du Trias et du Malm (2-3 m), supportant : 

3° une lame de gneiss mylonitisés de 0,20 m d'épaisseur, dis- 
paraissant souvent par étirement, et environ 2 m de calcaires 
noirs du Jurassique. Sur cette troisième série, on trouve : 

4 Une deuxième lame étirée, plissée et faillée, de gneiss mylo- 
nitisés (1-2 m) qui supportent environ 20 m. de calcaires noirs 
du Jurassique. 

Le cristallin qui forme le sommet de la Jungfrau, tout comme 
celui du Münch, chevauche cette dernière série. Ce cristallin ap- 
partient, sans aucun doute, au massif de PAar. 
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Au Mônchjoch, la bande de sédimentaire, bien que plus épaisse, 
contient les mêmes éléments tectoniques qu’au Jungfraujoch. 

Ces observations, complétant celles faites par les auteurs au 
Rottal, ces derniers arrivent aux conclusions suivantes : 

1. Le cristallin (gneiss granitiques) du massif de l’Aar che- 
vauche celui du massif de Gastern à la Jungfrau et au Mônch. 

2. Ce chevauchement, dù lui-même au déferlement de nappes 
supérieures, a poussé devant lui et entraîné sous lui l’autochtone 
sédimentaire qui s’est empilé, non sans avoir auparavant arra- 
ché des lames au cristallin sous-jacent. Ce dernier, bien que le 
plus ancien — c’est le massif de Gastern — n’a pu résister à 
cette poussée formidable et 1l s’est couché en deux anticlinaux, 
dans la partie supérieure. 

3. Les écailles de sédimentaire, avec leur cristallin, prises 
entre le cristallin chevauchant de l’Aar et les anticlinaux cou- 
chés de celui de Gastern, ont été puissamment et inégalement 
laminées, tandis que de fortes épaisseurs de Malm s’accumu- 
laient, en écailles ou en plis, sur la pente Nord du massif de 
Gastern. 


Séance du 6 novembre 1919. 


L. Srerx et Rd. Gautier. — ÆRapports entre les liquides 
céphalo-rachidien, sous-arachnoïdien et ventriculaire. 


Dans des communications précédentes nous avons cherché à 
démontrer : 1° que seules les substances qui après injection dans 
la circulation générale se retrouvent dans le liquide céphalo- 
rachidien produisent des effets directs sur les centres nerveux: 
20 que tout excitant chimique injecté dans le liquide céphalo- 
rachidien produit plus ou moins rapidement des effets sur les 
centres nerveux. Nous avions compris sous le nom de liquide 
céphalo-rachidien la totalité du liquide remplissant les espaces 
sous-arachnoïdiens, les gaines périvasculaires, les espaces péri- 
ganglionnaires et les ventricules cérébraux et spinaux. 

L'identité de ces divers liquides ou plutôt la communication 
entre les divers espaces les contenant, est encore discutée ; cer- 
tains auteurs considèrent ces différents liquides comme des for- 
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mations distinctes tant au point de vue de leur origine qu'au 
point de vue de leur constitution et n’admettent pas de commu- 
nication entre les divers espaces ; d’autres au contraire afhrment 
l'unité de ces liquides; les uns et les autres se basent surtout 
sur des constatations d'ordre anatomique ou anatomo-patholo- 
gique. 

Il nous a paru intéressant de soumettre ce point Nitigieux à 
une analyse physiologique consistant en l'étude comparative 
des effets produits par l'introduction de substances chimiques 
excitantes dans les divers espaces intracraniens : espaces sous- 
arachnoïdiens d’une part, espace ventriculaire de l’autre. 

Les expériences sont faites sur les animaux de laboratoire : 
chiens, chats, lapins, cobayes. Les substances que nous avons in- 
jectées appartiennent à la catégorie des corps qui restent sans effet 
lorsqu'ils sont introduits dans la circulation, mais qui produi- 
sent une excitation énergique et générale lorsqu'ils sont appli- 
qués directement sur les centres nerveux (par exemple le curare, 
le ferrocyanure de sodium, le bleu de méthylène, le violet de 
méthyle et autres colorants). Nous avons laissé de côté les subs- 
tances dont l'injection intravasculaire provoque l'excitation des 
centres nerveux (comme par exemple la strychnine) pour élimi- 
ner une action possible par l'intermédiaire de la circulation 
sanguine, par suite de la pénétration de la substance dans le 
Sang. 

Les quantités de liquides injectées dans les espaces sous- 
arachnoïdiens ou dans les ventricules cérébraux varient entre 
0.1 et 1,0 cm°. Dans la plupart des cas la dose injectée dans la 
cavité sous-arachnoïdienne était supérieure à celle injectée dans 
les ventricules, pour tenir compte de la dilution plus grande 
que doit subir la substance injectée dans l’espace sous-arachnoï- 
dien. Les conditions expérimentales ont été maintenues identi- 
ques dans les deux séries d'expériences et les animaux à com- 
parer étaient de la même taille et du même âge. 

Le procédé opératoire est essentiellement le suivant : l'animal 
est anesthésié à l’éther ; une petite couronne de trépan est ap- 
pliquée sur la partie pariétale du crâne au niveau de la région 
rolandique. On attend que l’animal soit revenu de la narcose et 
du choc opératoire ; puis on injecte la substance à examiner soit 
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sous la dure-mère soit dans le ventricule latéral, à l’aide d’une 
aiguille de Pravaz très fine. L'animal est immédiatement remis 
en liberté et l’on observe l'effet obtenu. Après la mort de l’ani- 
mal on vérifie la distribution de la substance injectée, ce qui est 
facile dans le cas de substances colorantes ou de substances 
donnant des réactions de coloration avec certains réactifs, telles 
que le ferrocyanure de sodium qui, traité par le chlorure fer- 
rique donne du bleu de Prusse. 

Les résultats obtenus dans ces deux séries d'expériences sont 
les suivants: l'injection d’une substance excitante dans l’espace 
sous-arachnoïdien produit d’une manière générale les mé- 
mes effets que l'injection de cette substance dans le ventricule 
latéral. Toutefois les phénomènes d’excitation se manifestent 
bien plus tardivement et sont moins intenses après injection 
dans l’espace sous-arachnoïdien qu'après injection dans le ven- 
tricule latéral. Pour produire une excitation d'intensité égale il 
faut injecter des doses plus fortes dans l’espace sous-arachnoï- 
dien que dans l’espace ventriculaire. Quant à la distribution de 
la substance injectée on constate, dans les cas de substances pou- 
vant être mises en évidence par leur coloration, que la coioration 
de la surface cérébrale et des parois ventriculaires est approxi- 
mativement la même quel que soit le lieu d'introduction de la 
substance colorante. Il y a donc passage de la substance injectée 
des espaces sous-arachnoïdiens dans Ja cavité ventriculaire et 
vice-versa. 

Nous voulons attirer l’attention d’une facon toute spéciale 
sur le fait suivant constaté au cours de ces’ recherches : l'injec- 
tion de la substance excitante sous la dure-mère, injection qui 
meten contact l’excitant chimique avec une très large surface 
des hémisphères cérébraux, reste sans effet moteur ou autre pen- 
dant un temps plus ou moins long. Le temps latent varie consi- 
dérablement suivant la taille de l'animal ou plutôt suivant la 
dimension du cerveau. Par contre l'injection excitante d’une 
dose identique dans les ventricules (ventricule latéral ou 4”° ven- 
tricule) produit des phénomènes d’excitation immédiats, se 
manifestant souvent déjà au cours de l’injection. Comparée aux 
formations nerveuses qui se trouvent en rapport avec les ven- 
tricules, lécorce cérébrale présente vis-à-vis des divers ex- 
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citants chimiques une inexcitabilité considérable sinon ab- 
solue, 

Des résultats qui précèdent nous pouvons tirer les conclusions 
suivantes : 

l° Au point de vue de l’échange entre leurs contenus liqui- 
des, les espaces sous-arachnoïdiens et ventriculaires communi- 
quent entre eux largement; le liquide qui les remplit possède 
par conséquent dans des conditions normales une constitution 
identique. 

2 L'action excitante des substances chimiques introduites 
dans le liquide céphalo-rachidien ne s'exerce pas primairement 
sur la surface de l'écorce cérébrale. 

3° La pénétration de la substance excitante dans les ventri- 
cules cérébraux est une condition essentielle d’une excitation 
générale, 


J. Briquer. — La structure foliaire des Hypericum à feuilles 
scléromarginées. 


Chez quelques espèces du genre Æypericum, les feuilles pos- 
sèdent une marge épaissie au point de présenter l’apparence 
d’une nervure marginale. Lorsque les extrémités des nervures 
latérales aboutissent en partie dans l’épaississement marginal, 
ce qui est le cas chez l’Æ. connatum, on peut même se demander 
si le système libéro-ligneux n'entre pas dans la composition de 
la ceinture marginale. Pour être au clair sur ce point, nous 
avons étudié la structure de trois espèces à feuilles scléromargi- 
nées, lesquelles présentent d’ailleurs plusieurs particularités 
intéressantes au point de vue écologique. 

Hypericum pimelaeoides PI. et Lind. — Les feuilles serrées, 
redressées contre les rameaux, dures, sont ovées-lancéolées, 
brièvement acuminées au sommet, rétrécies au-dessus de la 
base, ce qui détermine la présence d’une sorte de pétiole ailé 


! La bibliographie anatomique des Hypericum ne fournit, à notre con- 
naissance, pas de renseignements sur cette question. Les trois espèces étu- 
diées ici ne sont mentionnées ni par KexeL (Anatomie der Laubblütter 
und Stengel der Hypericaceae und Cratoxyleue, etc. Erlangen 1896), ni 
par WeiLL (Recherches anatomiques sur la famille des Hypericacées, Paris 
1903). 
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très court. La nervation est pennée, mais les nervures latérales 
sont insérées dans la moitié inférieure de la feuille, et se déta- 
chent sous un angle très aigu, ce qui rend le limbe pseudo- 
parallélinervié; les nervures sont un peu enfoncées dans la page 
supérieure, non ou à peine saillantes à la page inférieure ; il existe 
un épaississement marginal très net, surtout sur Le sec. La glau- 
cescence des feuilles est due à la production de cire crustacée en 
petite quantité à la surface des parois externes des cellules épi- 
dermiques. Ces parois externes sont fortement épaissies, forte- 
ment cuticularisées et constituent la cuirasse donnant au limbe 
sa rigidité. Les éléments épidermiques sont plus volumineux à 
la page inférieure qu'à la page supérieure (intérieure, vu le 
redressement des feuilles); ceux de la page inférieure sont aussi 
plus irréguliers et plus bombés extérieurement. Les stomates 
existent sur les deux pages ; ils sont plus petits que les cellules 
épidermiques, et sur la page inférieure ils sont insérés au niveau 
interne de ces dernières, logés par conséquent dans un enfonce- 
ment. Le mésophylle a une tendance à la disposition centrique. 
Le chlorenchyme est épais de plusieurs assises, à éléments ser- 
rés; l’assise hypodermique possède des caractères faiblement pa- 
lissadiques, plus marqués du côté supérieur que du côté inférieur. 
Les nervilles anastomotiques circulent dans la région moyenne 
du mésophylle, à éléments plus lâches : 11 y a ainsi différencia- 
tion de deux couches de chlorenchyme plus ou moins distinctes 
qui toutes deux renferment des poches sécrétrices subsphériques. 
Les petits faisceaux libéro-ligneux sont complètement immergés 
dans le chlorenchyme. En revanche dans la nervure médiane et 
les grosses nervures latérales, les faisceaux sont séparés des 
deux épidermes par une lame de collenchyme. Le xylème et le 
phloème sont d’ailleurs très réduits ; il n’y a pas de stéréome 
péricyclique. Le chlorenchyme remplit entièrement la marge. 
L’épaississement de cette dernière est uniquement dû au fait 
que les cellules épidermiques y sont plus volumineuses et à pa- 
rois extérieures plus fortement épaissies. 

Hypericum cordiforme St-Nil. — Dans cette espèce, les feuilles 
sont ovées, cordiformes, apiculées ou très brièvement rétrécies 
au sommet, dures, petites et ne dépassant pas la longueur des 
entrenœuds, à marges nettement épaissies, surtout sur le sec. La 
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nervure médiane est seule saillante à la page inférieure, corres- 
pondant à un faible sillon à la page supérieure ; les nervures 
latérales et les nervilles sont complètement immergées. L'épi- 
derme supérieur ne se distingue de l'inférieur que par des cel- 
lules plus volumineuses: dans lun comme dans l'autre, les 
parois externes sont très fortement épaissies, à région périphé- 
rique abondamment cuticularisée. Les stomates sont localisés 
dans l’épiderme inférieur : petits et insérés au niveau interne 
de l’épiderme, ils communiquent avec l'extérieur par l’intermé- 
diaire d’une chambre eisodiale. Le mésophylle est différencié 
en deux zones d'épaisseur à peu près égale. La zone supérieure 
est formée par une rangée de hautes palissades :; l’inférieure est 
constituée par du chlorenchyme spongieux. Les nervilles circu- 
lent entre ces deux zones chlorenchymateuses ; les poches sécré- 
trices sont distribuées irrégulièrement, mais abondamment dans 
lune comme dans l’autre ; leur contenu est de couleur foncée. 
La nervure médiane présente une organisation très semblable à 
celle de PA. pimelaeoides : un faisceau libéro-ligneux assez gréle, 
élargi, dépourvu de stéréome péricyclique, situé entre deux 
lames de collenchyme, ce dernier tissu à éléments macrocyti- 
ques ; les autres nervures sont immergées dans le chlorenchyme. 
La structure de la marge reproduit, en les exagérant, les carac- 
tères décrits pour l’espèce précédente. En section transversale, 
le limbe se montre épaissi et arrondi en massue marginale; 
les cellules épidermiques y sont notablement plus volumineuses, 
à parois externes encore plus épaissies. Le chlorenchyme remplit 
entièrement la ceinture marginale, mais les deux zones palissa- 
dique et spongieuse y sont amincies. 

Hypericum connatum Lamk. — Le port de cette espèce rap- 
pelle beaucoup celui de la précédente, surtout dans les petites 
formes, mais elle en diffère fondamentalement, non pas seule- 
ment par l’organisation de la fleur, mais encore par le fait que 
les feuilles d’une même paire sont connées à la base sur toute 
ou partie de leur largeur. Les nervures, disposées selon le type 
penné, sont plus ou moins saillantes à la page inférieure, corres- 
pondant à de faibles sillons à la page supérieure. Les marges 
sont pourvues d'une ceinture d’épaississement très accentuée 
etse détachant nettement quand elle est colorée en brun sur 
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le fond glauque de la page inférieure (dans la var. paragua- 
riensis Briq.). L’épiderme supérieur comporte des cellules assez 
larges, dont le lumen est très réduit par l’énorme développe- 
ment de la paroi extérieure, à région externe fortement cuticu- 
larisée ; le suc cellulaire renferme une matière colorante brune 
(tanin ?) l’épiderme inférieur est à peine différent, mais disso- 
ciant à l’extérieur un dépôt cireux-crustacé (ce dernier spécia- 
lement développé dans la variété paraguariensis). Les stomates, 
plus grands que dans l’espèce précédente, sont un peu enfoncés 
au-dessous du niveau extérieur de l’épiderme. Le mésophylle 
est, ici aussi, différencié en une couche supérieure de hautes et 
volumineuses palissades et ane couche inférieure (souvent moins 
épaisse que l’assise palissadique) de chlorenchyme spongieux 
pourvu de vastes méats aérifères ; les nervilles circulent entre 
les deux couches de chlorenchyme; les poches sécrétrices, à 
contenu foncé, sont plus ou moins abondantes suivant les formes 
de l’Æ. connatum considérées et sont présentes dans l’une comme 
dans l’autre des couches de chlorenchyme. La nervure médiane 
est bien plus développée que dans les espèces précédentes et fait 
fortement saillie à la page inférieure. Le faisceau libéro-ligneux 
en est volumineux : la région endoxylaire du bois repose dans 
un demi-étui d'éléments scléreux lignifiés ; le liber est entouré 
d'un arc de stéréides péricycliques. En outre, il y a deux lames 
épaisses de collenchyme à gros éléments intercalées entre les 
épidermes et les tissus scléreux susmentionnés. Les nervures 
latérales ont une organisation analogue, mais plus réduite : ce 
n’est que dans les nervilles plus faibles que l’on voit disparaître 
les éléments scléreux et le collenchyme céder la place au paren- 
chyme chlorophyllien. Les marges ont une structure très inté- 
ressante : le limbe se rétrécit avant de s’épaissir en cordon et ce 
dernier présente en section transversale l'apparence d’un fer de 
lance. L’épiderme n'est pas très sensiblement plus épais dans 
cette région. Par contre, le chlorenchyme y est remplacé par 
un épais massif de collenchyme, dont les éléments renferment 
souvent la même matière colorante brune signalée plus haut 
dans l’épiderme. 

Cette étude sommaire permet d'affirmer que le système libéro- 
ligneux n'entre pour rien dans la constitution de la ceinture 
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des feuilles scléromarginées dans le genre Æypericum. Cette 
ceinture résulte, tantôt d'un développement exagéré de la cui- 
rasse épidermique renfermant du chlorenchyme, tantôt de l'ap- 
parition d'un massif de collenchyme qui remplit le cordon à l’in- 
térieur de l’épiderme. Dans un cas comme dans l’autre, la cein- 
ture marginale a pour fonction de permettre à la feuille de con- 
server sa forme pendant les périodes de sécheresse où la trans- 
piration est intense et de résister aux déchirures. Les disposi- 
tits décrits cadrent bien avec les autres caractères épharmoni- 
ques que nous avons signalés (épiderme, stomates, dépôts cireux, 
etc.) et leur présence s'explique par l'écologie de ces plantes. Les 
H.connatum et H. cordiforme sont en effet des espèces caracté- 
ristiques des « campos » secs du Brésil méridional ou du Para- 
guay. Il est vrai que l'A. pimelaeoides végète dans les « para- 
mos » de la Colombie à des altitudes qui oscillent autour de 
3000 mètres. Mais on sait par les classiques recherches de 
M. GosgeL' que les végétaux caractéristiques de ces régions 
présentent de nombreux et remarquables dispositifs tendant à 
diminuer la transpiration, dispositifs motivés par la fréquence 
des vents violents et la basse température de l’eau du sol. Au 
surplus, l'A. pimelaeoides s'écarte des deux autres espèces par 
la tendance à la structure centrique du mésophylle et ses aff- 
nités le rapprochent des Æypericum andins éricoïdes, dont 
l'étude a été abordée par M. GorBeL*, mais qui sont loin d’être 
encore suffisamment connues. 


Séance du 20 novembre 1919. 


Ed. Parkas. — La formation des continents et des océans 
d'après la théorie de Wegener. 

M. Parkas donne un exposé de l'hypothèse de WEGENER sur 
la formation des continents actuels et des fosses océaniques par 
disjonction de masses continentales anciennes. Plusieurs argu- 


! GoeeeL, K. Die Vegetation der venezolanischen Paramos. Pflaneen- 
biologische Schilderungen, XI, p. 1-50 (1891). 
? GoeBez, K. Op. cit., p. 31. 
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ments d'ordre tectonique militent en faveur de cette hypothèse; 
entre autres, l'orientation de certains plissements sur la côte 
orientale du continent sud-américain d'une part, et d’autre part 
sur la côte occidentale de l’Afrique. Ces zones plissées se 
retrouvent en continuité si l’on suppose rapprochées les deux 
masses continentales. [l en est de même pour la répartition de 
certains faciès du carbonifère et du crétacé sur le continent 
nord-américain et dans la partie occidentale de l’Europe. En 
outre, les données relatives à la répartition des faunes et des 
flores actuelles peuvent, sous certaines réserves quant à l’époque 
de la disjonction des masses continentales, s’accorder avec 
l'hypothèse de WEGENER. 


B.-P.-G. HocareuriINER. — Le carpocratère, un nouvel organe 
du fruit des Malvacées. 


Lors de l’étude que nous avons faite récemment de plusieurs 
espèces nouvelles pour la science, rapportées autrefois de la 
République Argentine, par le prof. WizczEKk, nous avons été 
amené à examiner de plus près les caractères génériques des 
Cristaria. 

Tous n'étaient pas constants. en revanche nous avons été 
frappé par la présence d’un organe qui n’avait pas encore été 
signalé, mais qui se retrouve chez toutes les espèces de ce genre 
pour autant qu’elles nous furent accessibles. 

Il s’agit d’une sorte de coupe qui se détache par exfoliation à 
la partie inférieure du fruit et dont la fonction biologique est 
évidente. Elle retient les carpelles, très fragiles, jusqu’à la 
maturité complète de ceux-ci et facilite leur dissémination. Le 
pédoncule est, en effet, accrescent ; à la maturité il est dressé, 
oscille comme un ressort au moindre attouchement et projette 
au loin les méricarpes. 

C’est un organe qui remplit la fonction des calices persistants 
chez d’autres plantes et dont l’existence avait passé inaperçue, 
parce qu'il se confond avec la partie inférieure du calice. 

N'ayant pas trouvé qu’une organisation analogue ait été 
signalée où que ce soit ailleurs, nous proposons de lui donner le 
nom de carpocratère. Cet organe et son mode de formation 


Le à à À) à RS à ADS SP A D ÉD — 
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peuvent être mis en parallèle avec ce que nous avons déjà 
communiqué à la Société à propos des Aroda et de la facilité 
avec laquelle les différentes couches qui constituent la paroi du 
fruit peuvent se détacher les unes des autres chez les Malvacées, 

Au point de vue de l’origine de cet organe, on peut le conce- 
voir comme étant formé par une extension démesurée de la par- 
tie inférieure de la columelle du fruit à laquelle il reste attaché 
après la chute des méricarpes. | 

Au point de vue anatomique, on peut dire que cette exfolia- 
tion est préparée par la structure, puisque la paroi fibreuse du 
fruit est double jusqu’à la hauteur où s'étend le carpocratère. 
Au moment de la maturité, on voit celui-ci se détacher par une 
fente circulaire et se séparer peu à peu par un procédé identique 
à une déhiscence. 

Une étude morphologique et anatomique détaillée et accom- 
pagnée de dessins paraîtra incessamment dans l'Annuaire du 
Conservatoire du Jardin botanique de Genève où la description 
des espèces nouvelles en question est aussi en voie de publi- 
cation. 


Séance du 4 décembre 1919. 


R. Cropar. — La panachure et les chimères dans le genre 
Funkia. 


Le genre Funkia dont on fait souvent une section d’Hémero- 
callis est représenté dans nos cultures par plusieurs plantes 
dont les feuilles nommées « variegata » présentent le caractère 
d'être panachées. Cette panachure des Funkia s'exprime par 
des bandes longitudinales vertes et blanches. J'ai examiné les 
espèces suivantes qui croissent dans mon jardin et quelques 
autres formes rencontrées chez les horticulteurs. La première, à 
fleurs blanches, est le Funkia subcordata Sprengl (forma hor- 
tensis elatior ex. Baker) et qui, à elle seule, constituerait selon 
Baker ‘ la section Niobe (Salisb.) Baker. 


! Baker. À Revision of the Genera and Species of herbaceous capsular 
gamophyllous Liliaceæ, Linn. Soc. Journ. Bot., XI, 1871, 366. 
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De cette espèce, je n'ai eu que des feuilles vertes, d’un vert 
gai très différent de celui des espèces suivantes. 

La seconde espèce est le Æ. Sieboldiana Hook. à fleurs lila- 
cines, à tube périgonéal étroit à la base et à bractée solitaire 
avec, de chaque côté, 12 à 13 nervures à la feuille et à limbe 
plus ou moins gris ou glauque. | 

J'ai de ce type deux variétés, l’une variegata a albo- Ra 
l’autre variegata 8 medio-variegata, c'est-à-dire que chez la pre- 
mière forme la marge est plus ou moins profondément blanche, 
tandis que dans la seconde la teinte blanche s’étend à partir de 
la nervure médiane et gagne plus ou moins fortement les bords. 

Enfin j'ai examiné aussi le F. ovata Spreng. sous la forme 
medio-variegata. 

La dernière étudiée a des feuilles atténuées à la base et par 
la forme de ses feuilles comme par le nombre des nervures, elle 
paraît se rapporter à l’espèce nommée par Baker F. lancifolia 
Spreng, mais la nôtre est #edio-variegata. 

On a donc, des trois dernières espèces étudiées par moi, en 
plus de la forme normale véiridifolia, deux variations qui sont 
le contraire l’une de l’autre. Il ne s’agit pas icide ces cas de réver- 
sion dont parle BarTeson' dans son récent article sur la pana- 
chure, car dans ses fusains et ses autres plantes il a observé que 
l’ordre de la panachure pouvait être accidentellement renversé. 
Ici toutes les feuilles sont du même type dans une même plante. 

L'étude de la panachure a fait de sensibles progrès ces der- 
nières années. Depuis BAUER on considère plusieurs de ces varie- 
tatés variegatæ comme des chimères c’est-à-dire comme des 
êtres doubles et en particulier les Evonymus et les Pelargonium 
étudiés, comme des chimères périclinaires dont la «peau» est 
d’un type et le «cœur» d’un autre type. 

Chez ces dernières plantes on a décrit, dans la forme albo- 
marginata, une assise sous-épidermique incolore constituant, 
avec l’épiderme, la peau blanche, qui devient plus épaisse vers 
les bords, où elle est exclusive, ce qui donne l’apparence «albo- 
marginata », 

Lorsque j'ai examiné les Funkia panachés, je me suis aperçu 


1 Baresox, W. Studies in variegation I. Journal of Genetics, VIII (1919) 
Tab et IV: 
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que chez aucun la couche sous-épidermique, l'hypoderme habi- 
tuel incolore des albo-marginatæ n'existait au-dessus des régions 
vertes. Dès lors on pouvait se demander si réellement ces plantes 
panachées pouvaient être considérées, ainsi que leurs analogues, 
les Evonymus et les Pelargonium, comme des chimères péricli- 
paires !. 

En partant de cette hypothèse je ne veux pas prétendre que 
la théorie des chimères de ce type soit définitivement assise, et 
ceci est utile à dire, car l'expérience seule le démontrera quand 
on les produira à volonté. 

Mais en attendant on peut se servir de cette séduisante hypo- 
thèse pour analyser nos Funkia. On peut dès lors raisonner 
ainsi : Chez les Monocotylédones du type des Funkia l'épiderme 
est incolore ; il n'y a que les cellules de bordure qui présentent 
des plastides verts. C’est un objet de démonstration de chaque 
laboratoire. En effet, l’'épiderme du Æunkia subcordata est 
complètement incolore, sauf les deux cellules bordant l’os- 
tiole, qui non seulement sont vertes mais produisent une quan- 
tité notable d’amidon. 

Des lors, si l’on part de l'hypothèse que les F'unkia panachés 
sont des chimères, dans le cas des albo-marginatæ, un cœur vert 
dans une peau blanche, l’épiderme albinos ne doit pas contenir 
de plastides verts dans ses cellules de bordure. C’est ce que 
l'examen de l’épiderme de la face inférieure confirme. Que l'on 
détache l’épiderme au-dessus d’une zone marginale blanche ou 
au-dessus de la région qui avoisine la nervure médiane, le résul- 
tat est le même. Dans toute son étendue l’épiderme est absolu- 
ment incolore! 

Nous avons commencé par le F. Sieboldiana f. albo-marginata 
et nous l'avons comparé au Æ". Sieboldiana Ÿ. medio-variegata. 
Dans ce dernier le cœur et la presque totalité du pétiole sont 
blancs; la marge légèrement ailée de ce pétiole est verte. On 
peut donc supposer qu'ici l’épiderme incolore dans ses cellules 
protectrices sera vert dans ses cellules stomatiques. Ceci se 
confirme pleinement. Et nous avons examiné beaucoup de 
feuilles et dans toutes les régions. Les stomates sont franche- 


! BaresoN, 1. c., fig. pg. 96. 
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ment verts, au-dessus des zones blanches comme au-dessus des 
zones vertes! 

C’est ce qu’on observe aussi chez le Æ°. ovata f. medio -variegata 
dont l’épiderme est vert, c'est-à-dire a des stomates verts même 
au-dessus des zones centrales blanches, et de même dans la 
variété analogue du Funkia lancifolia, tandis que dans le F. 
lancifolia f. albo-marginata l’épiderme, y compris les stomates, 
est absolument incolore. {Plante qui m'a été fournie par un 
aimable correspondant : M: SinGALowsK1). 

‘On sait que la structure du limbe dans les feuilles panachées 
varie selon les régions; il y a aussi une variation dans la struc- 
ture de l’épiderme, quand même il faut le considérer comme 
appartenant à un système homologue dans toute son étendue. 

Ainsi, dans le Æ. Sieboldiana Hook medio-variegata, pour une 
même surface, nous trouvons vers le milieu du limbe en 
moyenne 18,7 stomates sur les plages blanches, et 14,5 sur les 
vertes. Dans la forme correspondante, c’est-à-dire dans le F. 
Sieboldiana f. albo-marginata, pour la même surface la moyenne 
est plus faible, 12,3 stomates au-dessus des parties vertes et 11 
au-dessus des zones marginales. 

D'une manière générale, dans le F°. Sielboldiana f. medio-varie- 
gata les stomates au-dessus des zones vertes sont plus gros, moins 
allongés qu’au-dessus des parties incolores. Cette différence se 
maintient dans la forme inverse à l’épiderme blanc. 

Par conséquent l'examen de l’épiderme de ces plantes pana- 
chées parle en faveur de l’hypothèse d’une chimère : l’épiderme 
à stomates verts dans les formes viridi-marginata, à stomates 
incolores dans les formes albo-marginata, et ceci chez les trois 
formes inverses des 3 espèces étudiées. 

Nous ne savons rien sur l’origine de ces Funkia panachés. 
Dans tous les cas, il ne peut s'agir d’hybrides de greffe du type 
des chimères de Winkzer. La probabilité est qu'il s'agit 
d'hybrides. 

Il est bien plus probable que ces chimères périclinaires ! se 
forment par ségrégation végétative, dès la constitution de l’em- 
bryon. L’œuf fécondé, la zygote disjoindrait dès le début les 


! Bauer. Æénführung in die experimentelle Vererbungslehre. Berlin 
(1911). 
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caractères relatifs à la formation de la chlorophylle, et, dès lors, 
l'épiderme procédant d’une initiale dépourvue de facteur chro- 
mogène, aurait une autre constitution génétique que le reste des 
tissus sous-jacents. A ce point de vue ces Funkia seraient bien 
réellement des chimères ! par disjonction, les unes à l'épiderme 
blanc, les autres à l'épiderme vert. 

Il faut cependant remarquer que la constitution de marges 
plus ou moins étendues,tantôt blanches tantôt vertes, nous dit que 
dans le développement d’une feuille (développement pleuroplaste) 
une partie du mésophylle du limbe participe de la nature de 
l'épiderme, et c'est ce qu’il faudrait expliquer. 


Séance du 18 Décembre 1919. 


Albert Brun. — Les éruptions du Galoeng-Goeng en 1918 
et du Kloet en 1919, d'après les documents hollandais. 


La question de la présence ou de l’absence de l’eau dans l’ex- 
halaison volcanique est intimément liée à ceile du climat. 

Il a été démontré précédemment? que certains volcans ne 
peuvent pas exhaler d’eau parce qu’ils se trouvent dans une ré- 
gion où 1l ne pleut pas (Timantaya). 

La puissance des fumerolles aqueuses, et le développement 
des geysers et sources chaudes suit une marche parallèle à 
celle de la chute de pluies annuelles. A Java où il tombe, 
dans la région montagneuse volcanique, de 4 à 5 mètres d’eau 
par an, les lacs cratériens prennent une grande importance. 
Pour certains volcans ces lacs sont la cause de « Lahars » chauds 
absolument dévastateurs. 

L'éruption du Kloet les 20-21 mai 1919 en a donné un ter- 
rible exemple. Cette éruption a été étudiée par le D' Escner, à 
Batavia. 

Le lac cratérien du Kloet contenait environ, d'après Cooz, 44 
millions de mètres cubes d’eau de pluie. Le volcan se réchauffant, 
et poussant dans le lac ses gaz et ses lapillis brülants, a porté 
l'eau à la température de l’ébullition. 


! Caopar. Principes de Botanique (1911), 784. 
* A. Brux. Kecherches sur l’exhalaison volcanique, Genève 1911. 


C. R. Soc. phys., Geneve, Vo!. 36, 1919. 6 


86 SÉANCE DU 18 DÉCEMBRE 


Puis brusquement les parois du cratère cédèrent en un point 
et une énorme avalanche d’eau bouillante, de blocs et de boue 
s’'étendit au pied du volcan, couvrant un triangle deterrain qui 
mesure environ 30 kilomètres de longueur sur 20 à 25 de base. 
On estime à cinquante mille le nombre des victimes humaines 
dues à ce « Lahar ». 

Un autre volcan en 1918 a fourni un phénomène analogue, mais 
sur une très petite échelle. Le petit lac cratérien du Goenoeng 
Galoeng Goeng a été vidé de même, et à été alors remplacé par 
une poussée de lave andésitique qui a formé saillie. La propor- 
tion des gaz magmatiques n'étant pas suffisante pour pulvériser 
le magma, et la température trop basse pour qu’il y ait eu coulée. 

M. Brux rappelle qu’il a reproduit artificiellement ce phéno- 
mène. De plus il fait remarquer que ce genre de poussée de 
lave est très fréquent aux bouches éruptives qui entourent le 
Pico de Teyde. Il estime que, à Java, les conditions climati- 
ques gênent beaucoup l'observation relative à ce phénomène 
qui doit y être aussi fréquent qu'aux Canaries. 

M. Brux parle encore des pseudo-éruptions, ou Lahars froids 
qui descendent des volcans javanäis. L’indigène attribue aux 
forces volcaniques tout ce qui descend d’un volcan ; mais bien 
souvent les phénomènes sont dus au simple fait que le volcan 
est une montagne peu solide, qui se comporte comme telle, 
sous l'intervention des forces internes. 

Les Lahars du Smeroe (3671 m.), le 15 mai 1908 et en août 
1909, sont le résultat de pluies formidables et brusques tombées 
sur la montagne. Le premier est descendu sur Djarit, le second 
sur Loemadjang. On a estimé qu’en août 1909 le Lahar avait 
été produit par une pluie de deux mètres d’eau en 48 heures. 
Ce chiffre n’est pas anormal quoique exceptionnel. A l’Ile Maiu 
il est tombé 64 centimètres en un jour d’après M. Forges, 
assistant au musée d’'Honolulu. Au Slamatt (Java) il est tombé 
140 millimètres en trois quarts d’heure (communication de 
M. le Dr REeINHARD). 

Les observations hygrométriques de M. Brun, en 1908, 
au Smeroe, ont montré que, au niveau de la mer, la tempéra- 
ture de l’air étant de + 28°, le point de saturation était + 25° 
à l'altitude de 1000 à 1100 mètres, la température de l'air étant 
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+ 22°, le point de saturation était + 17°. Au sommet même 
du Smeroe, le 5 août 1908, la température étant 5°, le point 
de saturation était zéro. Ces chiffres montrent donc que les 
quantités d’eau contenues dans l'atmosphère sont très suff- 
santes pour expliquer ces chutes énormes, surtout si un courant 
horizontal un peu prolongé vient heurter une montagne de 
3671 m. de hauteur, et ainsi abaisse assez sa température pour 
perdre presque toute son eau. 


L. Duparc et M. GRosJkan. — Sur les qiles aurifères du 
Callao ( Venezuela). 


Les gisements aurifères du Callao sont célèbres, et peuvent 
compter parmi ceux qui ont livré le plus d’or à la circulation. 
Cependant ils sont fort mal connus au point de vue géologique. 
Grâce à un excellent matériel qui a été rapporté par M. M. GRos- 
JEAN, et à de très nombreux documents que j'ai pu dépouiller, 
nous avons pu faire une étude assez complète de ces gisements. 
La note qui suit doit être considérée comme un aperçu prélimi- 
naire qui sera complété dans la suite. 

Lorsqu'on se rend de l'Orénoque au Callao on peut relever le 
profil suivant: 

1. De la rivière jusqu'à Corosito on croise des gneiss assez 
variés, plus ou moins riches en mica noir, qui forment la 
savane. 

1. De Corosita à Upata on trouve des roches vertes, qua- 
lifiées dioritiques, dont nous n’avons pas encore fait l'étude. 
Celles-ci forment les collines boisées qu'on trouve dans la ré- 
gion. 

3. D'Upata à Florida, afHeurent des roches granitiques, felds- 
pathiques, rougeâtres, ordinairement peu micacées, qui sont tra- 
versées par des filons de pegmatite. 

4. De Florida à los Carretos réapparaissent des roches ver- 
dâtres, schisteuses, à faciès diabasique, qui forment également 
des collines. 

5. De los Carretos à Guacipati les gneiss réapparaissent, et 
forment de nouveau savane. 

6. De là à el Callao et plus au sud, affleurent sur une vaste 
étendue les roches vertes qui contiennent partout les veines 
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de quartz aurifère. Cette zone des roches vertes forme la zone 
aurifère par excellence. 

On a beaucoup écrit sur la roche verte du Callao, mais nulle 
part il n'en est donné de description précise. On la considère 
comme éruptive dans sa totalité, et on la qualifie soit de diabase, 
soit de diorite, soit encore de porphyrite. Nous avons étudié au 
microscope une série d'échantillons soigneusement repérés sur 
les points les plus divers de la formation, et avons pu établir les 
types pétrographiques suivants, qui sont les plus fréquents. 

1. Une porphyrite andésitique d'apparence aphyrique et apha- 
nitique verte et très compacte. Sous le microscope cette roche 
montre une première consolidation formée par une hornblende 
abondante, et des plagioclases d’habitus microlitique, qui sont 
complètement décomposés et indéterminables. La hornblende 
est maclée selon L! — (100), « — 18° — 19°, ng — np —= 0,016, 
ng —= vert brunâtre, #m — verdâtre, #p — brunâtre presque 
incolore. La hornblende est localement transformée en chlorite 
uniaxe. La pâte est grisâtre, formée par une masse kaolinique 
avec nombreux petits grains d’épidote, des filaments de horn- 
blende, des lamelles de chlorite, des petits amas ferrugineux, des 
plages de calcite, et des nids de quartz secondaire. 

2. Une porphyrite aphyrique diabasoïde vert foncé, aphaniti- 
que, qui ne présente pas de première consolidation apparente, 
mais des squelettes kaolinisés qui rappellent les contours des 
plagioclases et présentent encore quelques mâcles de Palbite. 
Toute la roche est formée par une masse kaolinique criblée de 
plages et de grains de leucoxène, de gros grains d’épidote, etde 
quartz secondaire. 

3. Une diabase ou un tuf de diabase de couleur vert foncé, 
très finement grenue et ordinairement très pyriteuse. Elle 
contient des grains et plages de labrador très altéré, de nom- 
breuses plages opaques de magnétite, beaucoup de leucoxène, 
des grains d’épidote et des plages de calcite, le tout disposé 
dans un véritable ciment formé par du kaolin mêlé à de la 
chlorite. | 

4, Une porphyrite aphanitique aphyrique de couleur vert 
clair, très compacte, qui ne renferme pas de première consoli- 
dation, mais qui est formée par une masse kaolinique criblée de 
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grains de magnétite, de petits grains d'épidote, de petites plages 
leucoxéniques et d'innombrables fibrilles d’amphibole incolore. 

5. Un gabbro-norite à grain moyen et mésocrate, formé par 
des grands cristaux de pyroxène rhombique altéré, bastitisé, et 
en partie ouralitisé par une amphibole incolore. La roche ren- 
ferme également un peu de pyroxène monoclinique. Ces cris- 
taux sont dispersés dans une niasse kaolinique opaque et grise 
qui provient de la complète décomposition des feldspaths. 

6. Un schiste calcareo-chloriteux verdâtre d'aspect moucheté, 
plus ou moins grossièrement lité. Au microscope, la roche garde 
une structure parallèle manifeste: elle est formée par une asso- 
cation de calcite, de quartz grenu et de chlorite. Celle-ci forme 
des zones ou des rubans plus ou moins parallèles. La roche ren- 
ferme çà et là quelques fragments allongés et ferrugineux qui 
paraissent être des débris d’une roche éruptive, Ce schiste est 
probablement un tuf métamorphosé. Le type décrit présente de 
nombreuses variétés qui se distinguent par l'abondance plus ou 
moins grande de la chlorite vis-à-vis de la calcite. 

7. Un schiste quartzito-chloriteux, de couleur verte, d’appa- 
rence mouchetée, à cassure esquilleuse, nettement lité, formé 
par une association de grains de quartz moulés par de la calcite 
qui forment des zones parallèles qui alternent avec d’autres 
constituées seulement par de la calcite et d’épais rubans de 
chlorite. 

8. Une roche jaspoïde qualifiée de quartzite, de couleur grise 
ou rougeâtre, jaspoïde, formée par de petits grains de quartz 
ponctués par de la magnétite. Dans cette masse on trouve quel- 
ques régions formées par une association de gros grains de quartz 
à extinctions onduleuses. 

Certaines variétés sont exceptionnellement riches en grains 
ferrugineux qui sont groupés avec le quartz et simulent dans 
les groupements certains organismes microscopiques. 

Il résulte de l'examen qui précède que la roche verte du Callao 
n'est pas une, mais présente au contraire des types fort diffé- 
rents rattachables les uns aux roches éruptives d’épanchement 
les autres aux roches métamorphiques d'origine sédimentaire 
ou tuffoïde. 

Au Callao, comme 1l arrive souvent sous les tropiques, les 
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affleurements de roches dures sont rares ; les roches sont 
ordinairement décomposées plus ou moins profondément par 
les agents superficiels, et transformées en latérite. La latérite 
formée par la roche verte est dure, rougeâtre, et s'appelle cascajo ; 
elle passe graduellement à la roche en place par des transitions 
successives. Ce cascajo cesse ordinairement au niveau hydrosta- 
tique. Quand la roche verte qui lui donne naissance est pyri- 
teuse, il prend un aspect ferrugineux et limonitique et s'appelle 
dans le pays m0c0o di hierro. Dans le cascajo on trouve de nom- 
breuses veinules de quartz carié et rougeâtre, puis des amas de 
quartz parfois volumineux et formant traînées, qui révèlent 
toujours un filon quartzeux voisin mais qui n’est pas ordinaire- 
ment situé immédiatement au-dessous. 

Les veines de quartz aurifère qui traversent la roche verte 
sont très nombreuses et mesurent de 0,30-3 m.. ordinairement 
0,80-1 m. Elles sont assez continues en direction, s’amincis- 
sent localement, se bifurquent ou se résolvent en lentilles et en 
veinules sur certains points. Elles descendent souvent assez pro- 
fondément sans modifications apparentes dans leur aspect, par- 
fois cependant à 60 m.de profondeur elles disparaissent déjà. 
La grande majorité de ces veines est orientée NE-SW, celle du 
vieux Callao est en moyenne NS, mais elle est courbe et disposée 
en forme de demi-tasse; les plongements sont variables de la 
verticale à quelques degrés seulement. Près de la surface les vei- 
nes de quartz sont encaissées dans le cascajo, plus bas dans la 
roche verte, et indifféremment dans les variétés compactes d’ori- 
gine éruptive, comme dans celles litées détritiques et métamor- 
phiques. On a beaucoup discuté sur le véritable caractère des 
veines de Callao; pour les uns ce sont des filons sans relation 
avec l'orientation des formations, pour les autres ce sont des 
filons-couches. De fait les veines de quartz sont fréquemment 
contournées et non rectilignes; puis dans certains cas on voit 
nettement que Je toit qui surplombe la veine extraite est formé 
par une roche schisteuse dont les feuillets sont paralleles à la 
direction de la veine; enfin, dans certaines variétés de cascajo 
qui montrent 2% situ que la roche verte primitive était nette- 
ment litée, les veines paraissent ordinairement parallèles à la 
direction des lits. Souvent les veines principales sont accompa- 
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gnées de veinules secondaires qui affectent ordinairement la 
disposition lenticulaire, et qui ne sont pas nécessairement pa- 
rallèles au filon principal, mais souvent inclinées ou normales 
sur celui-ci, et distantes de lui de quelques centimètres à plu- 
sieurs mètres. Cette disposition est très fréquente par exemple 
à la mine du Tigre: ces lentilles étant ordinairement très riches 
en or y sont toujours exploitées et sont l’origine des excavations 
souvent assez considérables qu'on peut observer au toit comme 
au mur de la veine. 

L'or se rencontre ordinairement déjà dans les latérites et la 
terre végétale, où les indigènes l’exploitent sous le nom de 070 de 
flor. Puis on trouve aussi des gîtes parfois assez riches sous 
une faible couche d'argile et directement sur le cascajo, c’est ce 
qu'on nomme oro de greda qu'on recherche ordinairement par 
des puits peu profonds. La greda renferme souvent des cailloux 
anguleux de quartz qui sont fréquemment très aurifères. Cette 
greda est probablement un produit éluvial ; certains la considè- 
rent comme un produit de concentration 2# situ, ce qui est peu 
vraisemblable. Parfois il existe dans la greda des bonanzas d’une 
richesse exceptionnelle qu’on appelle pintas. Ordinairement la 
zone latéritique qui avoisine les filons renferme de nombreuses 
veinules de quartz carié qui sont parfois très riches en or, sur- 
tout dans le voisinage des colonnes riches des filons sous-jacents ; 
l'or de ces formations s'appelle or0 de cantaras. 

Dans les filons proprement dits l'or est tantôt visible dans le 
quartz, et ceci immédiatement sous la zone du chapeau de fer, 
tantôt invisible. Dans le premier cas il y forme des masses irré- 
gulières qui peuvent peser plusieurs onces, des veinules, des 
cocardes, ou des petites ponctuations : il est alors fréquemment 
cristallisé. Le quartz est ordinairement, dans la zone où le filon 
est encastré dans le cascajo, plus ou moins caverneux, ocreux et Co- 
loré ; mais il peut aussi être parfaitement blanc. Cet or visible est 
particulièrement abondant dans certaines lentilles qui accompa- 
gnent le filon ; au Tigre notamment on a observé en certains en- 
droits une véritable brèche d’or natif et de quartz. Là où l'or est 
invisible à l'œil nu, sa présence ne peut être révélée que par les 
essais ; on observe que dans les filons quartzeux de cette espèce 
les teneurs sont ordinairement plus faibles, mais plus régulières. 
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Souvent les filons présentent des colonnes riches; ce fut le cas 
notamment au vieux Callao où cette colonne mesurait 250 m. 
de longueur, 320 m. de profondeur suivant le pendage et 0,6-2 
mètres d'épaisseur. Les teneurs étaient en moyenne de 4 onces à 
la tonne, mais s’élevaient à 10 onces en certains endroits, alors 
que les teneurs moyennes pour toutes les mines du Callao oscil- 
lent entre ‘/, et 1 !/, onces environ, pour la région exploitée des 
filons. Dès que les veines de quartz quittent le cascajo pour péné- 
trer dans la roche verte, on observe que le caractère du quartz 
change ; il devient presque toujours pyriteux, et la pyrite est 
alors remarquablement fraîche. En même temps on constate une 
forte imprégnation pyriteuse de la roche verte aux salbandes ; et 
cette imprégnation se poursuit souvent à une assez grande dis- 
tance du filon. Des essais au creuset faits sur la roche verte ont 
montré qu'elle est alors aurifère et souvent à des teneurs pres- 
que aussi considérables que celles du quartz de la veine, et ceci 
sur une épaisseur notable. Dès que le quartz devient pyriteux, 
la proportion d'or amalgamable dans le quartz diminue consi- 
dérablement ; elle oscille ordinairement entre 20 et 86 °/, sui- 
vant les cas. On a prétendu que les veines quartzeuses s'appau- 
vrissent en profondeur. Ce n’est pas ce qui a été constaté au 
vieux Callao, par contre sur d’autres veines, au Caratal notam- 
ment, la chose paraît évidente. Ainsi sur cette mine, de 1893- 
1894, les teneurs étaient en moyenne de 20-30 gr., de 1894-1896 
elles sont tombées à 12.44 gr. À ce moment le minerai était 
excessivement pyriteux et contenait 5 ‘/, de pyrite qui, à l’ana- 
lyse, renfermaient 8-10 onces d’or par tonne. Cet or était perdu, 
car au Caratal on ne cyanurait pas. Or en tenant compte de ces 
chiffres, la teneur du quartz tout-venant est remontée à 24-28 gr. 
par tonne ; l'appauvrissement en profondeur n’est donc pas 
apparent. 

La genèse des gîtes aurifères du Callao a fait l’objet de nom- 
breuses discussions ; on a ordinairement attribué la minéralisa- 
tion à la roche verte qu'on considérait comme éruptive dans 
son ensemble, et l'or aurait été le résultat d’une sécrétion laté- 
rale. Ce qui a été dit des caractères de la roche verte est peu 
conforme à cette manière de voir; il paraît plus probable que 
celle-ci a simplement servi de fixateur à desémanations métalli- 
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fères, qui sont peut-être attribuables à des roches acides restées 
en profondeur. 


P. Revizuiop. — L'état actuel de nos connaissances sur les 
Chiroptères fossiles (Note préliminaire). 


Les recherches sur les Chiroptères fossiles que j'ai poursuivies 
depuis ma dernière publication ', ont amené la découverte d'un 
certain nombre de genres et d’espèces nouveaux, provenant de 
gisements divers. 

Le nombre total actuel des espèces dénommées s'élève à 53: il 
faut encore ajouter une dizaine de débris d'os et de mâchoires 
représentant autant d'espèces différentes des précédentes, mais 
trop fragmentaires pour être désignés par un nom spécifique. 
De ces 53 formes, aucune ne se trouve dans le pliocène ; 10 
espèces proviennent de gisements miocènes, dont 5 Vespertilio- 
nidés, 3 Rhinolophidés, 1 Mégadermidé, 1 Molossidé. Sur les 
11 espèces des gisements stratifiés de l’oligocène, il y a 3 Ves- 
pertilionides, 3 Rhinolophidés, 1 Phyllostomidé, 1 Mégachirop- 
tère et deux espèces dont le genre est incertain. Le complexe des 
phosphorites du Quercy (Bartonien-Stampien) contient 10 Rhi- 
nolophidés, 4 Emballonuridés, 3 Mégadermidés, 1 Vespertilionidé 
et 2 représentants de la famille éteinte des Paleunyctéridés. La 
majorité des formes de l’époque éocène appartiennent à des 
familles éteintes, soit 2 Archaconyctéridés, 2 Palaeochiroptérygi- 
dés, 2 Paleunyctéridés, 1 espèce d’un genre Paradoronycteris 
qui fait probablement aussi partie d’une famille éteinte; il faut 
en outre compter 3 Rhinolophidés, 1 Phyllostomidé et 2 formes 
dont la détermination est douteuse, au total 13 espèces. 

. Il semble bien que la famille des Rhinolophidés ait atteint 
l'apogée de son développement pendant la longue période des 
dépôts du Quercy. Elle était alors représentée surtout par des 
genres éteints dont on trouve des restes en grand nombre: ce 
sont les genres Pseudorhinolophus, Palazophyllophora, et un 
genre nouveau, Paraphyllophora (P. robusta). Le genre récent 
Rhinolophus fait son apparition à eette époque, mais n'a livré 


! P. Revizuon. Contribution à l’étude des Chiroptères des terrains 
tertiaires. Ire partie, Mémoires Soc. paléont. suisse. Vol. 43, 1917. 
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que peu de documents, se rapportant à deux espèces { Ah. priscus, 
Rh. pumilio). Le genre Pseudorhinolophus est d’origine plus 
ancienne comme le prouve la présence d’une nouvelle espèce 
dans le sidérolithique d’'Egerkingen (Ps. egerkingensis). I] est 
certain que la famille des Mégadermidés existait à l’époque du 
Quercy; la mandibule décrite sous le nom de Necromantis par 
WEITHOFER présente les caractères d’un Mégadermidé typique; 
la découverte d’un crâne pouvant lui être rapporté confirme 
cette manière de voir. Quelques fragments représentent deux 
autres espèces de ce genre. 

La famille qui a fourni le plus de formes dans les phospho- 
rites du Quercy, après les Rhinolophidés, est celle des Emballo- 
nuridés ; ilsse répartissent en 4 espèces du genre Vespertiliavus. 
De ces deux familles on ne connaît aucun vestige dans l’éocène 
stratifié. 

C’est dans le Quercy que l’on trouve le représentant le plus 
ancien de la famille des Vespertilionidés. C’est un petit crâne 
que je nomme Stehlinia gracilis, assez semblable au crâne de 
petites espèces de Myotis (M. cappacinii), mais s’en distinguant 
par quelques caractères primitifs : crâne facial très allongé, 
série des prémolaires relativement très longue, P° à 2 ra- 
cines. 

La famille des Vespertilionidés n’a fourni de nombreux 
exemplaires que dans les dépôts miocènes de la Grive St-Alban, 
où l’on trouve des espèces pouvant être rapportées au genre 
récent Myotis et décrites par DePérer et GaILLARD.Ce genre exis- 
tait déjà dans la période stampienne comme je m'en suis 
convaincu en étudiant un très petit maxillaire provenant du 
calcaire d’eau douce de la Ravellen Fluh (Soleure) ; je le nomme 
Myotis salodorensis. De la taille du Myotis mystacinus, il s’en 
distingue par le canal infraorbitaire court et par les 2 P 
antérieures très petites repoussées en dedans du bord alvéo- 
laire. 

L'unique Chiroptère du pontien de Samos, représenté par un 
crâne signalé dans le catalogue de Forsyrx Mayor, est aussi un 
Vespertilionidé; il ne possède qu’une incisive assez forte, cani- 
niforme ; la conformation de son crâne est en certains points 
semblable à celle du crâne du genre récent Ofonycteris d'Egypte, 


_ 
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mais il est un peu plus petit. Je le nomme Samonycteris 
major. 

La famille des Molossidés semble avoir joué un rôle impor- 
tant à l’époque aquitanienne. Tandis qu'une seule mandibule 
de l’aquitanien de St-Gérand-le-Puy appartient au genre Æhino- 
lophus (Rh. lemanensis n. Sp.), les nombreux os que FiLnoL rap- 
portait au genre Palaeonycteris, présentent les caractères les 
plustypiques d’un Molossidé dont je décrirai également le crâne 
sous le nom de Myctinomus stehlini. Une espèce voisine se r'en- 
contre dans le vindobonien d’Anwil (Bâle (Campagne): c’est le 
Nyctinomus helveticus. 

Le cachet très ancien qui distingue la faune éocène des fau- 
nes plus récentes est dû, soit à l'existence de familles inconnues 
dans les époques suivantes (Palacochiroptérygidés, Archaeo- 
nyctéridés), soit à la présence d’espèces primitives de petite 
taille appartenant à des genres connus dans le Quercy, tels que 
Pseudorhinolophus (Ps. egerkingensis n. sp.) et Paleunycteris, 
genre nouveau caractérisé par une mandibule allongée pourvue 
de 3 prémolaires dont l'intermédiaire est la plus forte. Ce 
genre compte 2 espèces de très petite taille à Egerkingen et 
deux plus grandes dans le Quercy. 

Un genre nouveau représenté par un maxillaire supérieur 
trouvé dans le sidérolithique du Mormont est caractérisé par 
ses molaires dont le protoconule et le métaconule sont très déve- 
loppés et par la prémolaire postérieure dont les arêtes de la 
pointe principale présentent des pointes secondaires ; la forme 
du maxillaire est cependant celle d’un Chiroptère (bord alvéo- 
laire externe droit et faisant un angle droit avec le bord posté- 
rieur). Je nomme ce genre nouveau Paradoxonycteris soricodon, 
il est de la taille du Pseudorhinolophus morloti. Il est aussi 
probablement le représentant d’une famille éteinte. 

L'origine de l’ordre des Chiroptères doit être très ancienne. 
Les molaires inférieures du genre Archaeonycteris caracté- 
risées par leurs 6 pointes coniques groupées en un trigonide 
symétrique et un talonide médiocrement développé constituent 
le type primitif idéal d’où peuvent être dérivées les autres 
formes connues de molaires de Chiroptères. Les molaires des 
Insectivores de petite taille de l’'éocène inférieur et du paléocène 
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sont déjà toutes engagées dans des directions évolutives diverses 
(talon réduit, métaconide très développé; zalambdodontes: 
talonide très large: Apaternyidés, etc.) et ne peuvent donc ren- 
trer dans l’ascendance du type Archaeonycteris. Celui-ci peut 
être par contre dérivé du type des molaires des mammifères 
secondaires tels qu'Amphatherium du dogger de Stonesfield et 
Peramus du purbeckien, dont le trigonide est très semblable et 
le talonide encore peu développé. 


J. Briquer. — Les trichomes foliaires des Centaurées Phry- 
giées. 

Les poils et glandes foliaires ‘ des Centaurées ont fait l’objet 
de diverses observations dans le livre que nous avons consacré 
en 1902 aux Centaurées des Alpes maritimes”. Une mise au 
point du genre Centaurea pour le volume VIT de la Flore des 
Alpes maritimes de M. Emile Burnar nous oblige toutefois à 
revenir sur ce sujet avec quelque détail, en ce qui concerne les 
Centaurées Phrygiées, parce que la morphologie des poils * doit 
jouer un rôle plus important que nous ne le pensions autrefois 
dans la caractérisque des espèces et formes de ce groupe 
difficile. 

Rappelons que les poils de ces Centaurées sont constitués par 
deux parties distinctes : le pied et le flagellum. Le pied est 
formé de 2 à » cellules relativement courtes et larges, dont la 
basale subit parfois des divisions qui la transforment en socle; 
ces éléments conservent longtemps leur utricule protoplasmique 
et meurent de haut en bas. Le flagellum est constitué par la 
cellule terminale étroite, grêle, très allongée, souvent étirée en 
un fil ténu, recroquevillé ou entortillé. L’utricule protoplas- 


! Les données fournies par l’étude des feuilles sont également appli- 
cables aux tiges. 

? Briquer, J. Monographie des Centaurées des Alpes maritimes. Bâle et 
Genève, 1902. Matériaux pour servir à histoire de la flore des Alpes mari- 
times de E. BurnaT. — Voy. le résumé donné p. 5-7. 

* Les glandes existent, assez abondantes, sans présenter de différences 
notables, chez toutes les formes étudiées dans cêt article, sauf chez le C! 
procumbens var. typica, où elles sont rares ou nulles. Nous n’avons rien de 
nouveau à dire à leur sujet. 
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mique meurt dès que le flagellum a atteint ses dimensions défi- 
nitives : la cellule reste vide et aérifère. Le flagellum est le plus 
souvent précocement caduc, ce qui a fait qualifier les feuilles 
adultes de glabrescentes, brièvement velues, hirsutes ou rudes, 
selon les cas, termes qui n'expriment que l'apparence du stade 
ultime, sans traduire exactement les caractères morphologiques 
de l’indument. Au contraire, quand les flagellums persistent, 
en tout ou en partie, on obtient des feuilles tomenteuses, coton- 
neuses ou aranéeuses. On conçoit, dès lors, que la persistance 
plus ou moins prolongée des flagellums, combinée avec la den- 
sité plus ou moins grande des poils sur une surface donnée, 
aboutisse à la formation d'induments à caractères ambigus 
intermédiaires entre les extrêmes précités. 

En 1902, nous n'avons pas parlé de la genèse de ces poils. 
Cependant. avant nous, M. W. Hirscn à montré‘ que, chez les 
Centaurea, le flagellum est la partie du poil qui se forme en 
premier lieu et que le pied se développe ensuite par divisions 
transversales successives dans un sens basipétal. Nous ne pou- 
vons que confirmer entièrement ces conclusions, qui sont vala- 
bles pour toutes lés Centaurées étudiées ci-dessous. M. Hirscu a 
encore mentionné la formation de cloisons 2#tercalaires dans 
certains éléments du pied. Nous avons aussi constaté çà et là ce 
phénomène, qui peut se produire accidentellement dans toutes 
les formes étudiées, mais il n’est pas constant. En revanche 
M. Hirscu ne dit rien du développement du socle. Les divisions 
qui se produisent dans la cellule basale du poil pour aboutir à 
la formation du socle sont parfois les dernières, mais plus sou- 
vent encore, surtout quand le socle est volumineux, ces divisions 
sont contemporaines du processus de cloisonnement du pied, lequel 
se localise, non pas dans la cellule basale ultime, mais dans la 
cellule basale pénultième. 

Notre prédécesseur ne parle pas non plus du mécanisme de la 
chute du flagellum. D'après nos observations, la rupture est 
amorcée par une plicature plus ou moins brusque survenant 
dans la région inférieure du flagellum. Cette plicature est 


? Hirsca, Wilb. Untersuchungen über die Entwicklung der Haare bei 
den Pflanzen, p. 24 et 25. Fünfstück’s Beiträge zur wiss. Bot., 1899, IV. 
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presque inévitable, puisque les flagellums, développés les pre- 
miers et semblables à des fils d’araigrée, sont retenus enchevé- 
trés, tandis que le pied les soulève au-dessus de l’épiderme. La 
rupture se consomme le plus souvent dans la région de la plica- 
ture parce que les cloisons latérales du flagellum y sont plus 
minces et y succèdent souvent brusquement aux parois plus 
épaisses des cellules du pied (zone basale de moindre résistance). 
Enfin, notons que l’amincissement des parois des flagellums à la 
base est une preuve indirecte que le développement du flagellum 
est, lui aussi, basipétal. 

Passons, maintenant, à l'examen des caractères présentés par 
les trichomes dans les diverses espèces : 

1. C procumbens Balb. — Les variétés {ypica Gugl. et 
Aemilii (Briq.) Gugl. ont des poils densément rapprochés et à 
flagellums persistant longtemps, au moins en partie, ce qui rend 
les feuilles épaissement blanches-tomenteuses, tandis que dans 
la var. Verquinu Briq. et Cav., les poils écartés ont des flagellums 
promptement caducs, ce qui rend les feuilles vertes ou d’un vert 
cendré. Le pied, contracté au niveau des cloisons transversales, 
est formé de 4 à 6 cellules volumineuses, toutes plus hautes que 
larges, à largeur diminuant graduellement vers le haut du pied, 
à parois minces et hyalines. La cellule est brusquement contrac- 
tée en flagellum piliforme, très allongé, à parois relativement 
épaisses, à lumen extrêmement étroit. Dans la var. Verguinii, 
les cellules du pied sont plus nombreuses (jusqu’à 10), plus 
courtes, plus larges, à parois extérieures plus épaisses. 

2, C. Jordamana Godr. et Gren. — Dans cette espèce, la 
page inférieure des feuilles est normalement tomenteuse à 
l’état adulte : les poils très denses ont un pied 2-4 cellulaire, 
non contracté au niveau des cloisons transversales, à éléments 
petits, courts, généralement plus longs que larges, à parois 
externes minces et hyalines; la cellule apicale, peu contractée 
par rapport aux éléments du pied, est démesurément allongée 
en flagellum ondulé-recroquevillé. A la page supérieure, on 
retrouve les poils du type précédent, mais moins abondants. 
Ils y sont mélangés à des trichomes d’un type différent dans 
lesquels la cellule apicale, brusquement contractée en un flagel- 
lum très grêle et caduc, surmonte un pied conique 2-5 cellu- 
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laire, à grosses cellules de calibre décroissant de bas en haut, 
toutes, ou tout au moins les basilaires, plus larges que hautes. 
Çà et là, des divisions normales à la surface foliaire survenant 
dans la cellule basale du pied, parfois aussi dans les éléments 
épidermiques qui entourent cette cellule basale, il y a forma- 
tion d’un socle pluricellulaire. 

3. C. pectinata L. — Dans cette espèce, les poils sont de 
deux sortes, comme dans la précédente, mais à l’état adulte les 
feuilles sont le plus souvent calvescentes: non seulement le 
flagellum (plus grêle que dans le C. Jordaniana) tombe, mais 
encore le pied disparaît. Cependant, dans la var. supina 
(Jord.) Gaut., les poils persistent et forment un feutre ara- 
néeux grisâtre. Des poils à pied conique, analogues à ceux de 
l'espèce précédente, se retrouvent à la page supérieure et sur-- 
tout le long des bords du limbe, mais ils ont un pied plus 
allongé, à cellules moins larges pourvues de parois externes 
généralement plus épaisses. 

4. C. uniflora. — Les poils sont ici pourvus d’un pied cylin- 
drique à gros éléments, et d’un flagellum très grêle. Dans la var. 
genuina Briq. les cellules du pied sont allongées, peu nombreu- 
ses (3-5), à parois minces, à flagellum persistant, démesurément 
allongé et très grêle; le limbe reste tomenteux. Dans la var. 
helvetica (Gaud.) Briq. et Cav. (C. nervosa Willd.), où les poils 
sont plus clairsemés, le pied est plus allongé, à cellules plus 
nombreuses (jusqu’à 10), plus courtes, à parois plus épaisses; le 
flagellum est moins allongé et caduc; le limbe adulte est vert. Il 
y a souvent formation d’un socle pluricellulaire à la base du pied. 

5. C. phrygia L. emend. — Nous avons étudié les trois sous- 
espèces : pseudo-phrygia (C. A. Mey.) Gugl., austriaca (Wilid.) 
Gugl. et stenole»pis (Kern.) Gugl. Toutes trois présentent des 
poils à pied conique, en cône allongé comportant généralement 
3 à 6 cellules, à peu près aussi hautes que larges (sans que le 
caractère ait une constance absolue), à parois externes épaisses. 
La cellule apicale est brusquement contractée en flagellum grêle, 
très allongé, à parois minces. Il y a souvent formation d’un socle 
pluricellulaire basal. L’abondance des poils est plus grande et le 
flagellum plus persistant à l’état adulte dans la sous-esp. steno- 
lepis. 
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6. C. rhaetica Moritzi. — Espèce très glabrescente. Les rares 
poils ont un pied conique court, à 2-5 cellules, à parois fortement 
sclérifiées. La cellule apicale est contractée en un flagellum très 
grêle et très caduc. [1 y a souvent des divisions basales aboutis- 
sant à la formation d’un socle. 

T. C. trichocephala M.-B. — Les trichomes peu nombreux ont 
ici une structure particulière. Le pied est en effet différencié, à 
l’état adulte, en deux parties complètement distinctes. La partie 
proximale est constituée par 2-5 cellules volumineuses formant 
une colonnette ou un cône plus ou moins allongé et arrondi au 
sommet, à parois externes très fortement sclérifiées, montrant 
une stratification très nette, fortement cuticularisées dans leur 
région externe ; la cellule basilaire est presque toujours le siège 
de divisions répétées qui aboutissent à la formation d’un socle. 
Cette partie proximale, telle qu'elle vient d’être décrite, est 
séparée du flagellum grêle et allongé par un chapelet de 2-4 
petites cellules, à peine plus longues que larges, à parois très 
minces. Le flagellum lui-même, très allongé, très grêle, tombe 
de fort bonne heure, tandis que le chapelet distal du pied per- 
siste souvent plus longtemps. 

8. C. hyssopifolia Vahl. — Les trichomes ont un pied en forme 
_de cylindre rétréci ou de cône très allongé, comportant 3-5 
éléments, surmontés d’une cellule apicale brusquement contrac- 
tée en flagellum grêleet allongé, précocement caduc. Les cellules 
du pied sont plus larges que hautes dans la région proximale et 
s’'allongent plus ou moins, en diminuant de volume dans la 
région distale. Les parois externes sont sclérifiées, mais moins 
que dans l’espèce précédente, et présentent des caractères ana- 
logues de stratification et de cuticularisation. La cellule ba- 
silaire est presque toujours le siège de divisions aboutissant à 
la formation d’un socle. 

9. C. linifohia Vah]l. -- Très étalés, écartés les uns des autres, 
les trichomes ont un pied allongé, contracté au niveau des cloi- 
sons transversales, comportant 5-12 cellules, celles-ci plus larges 
que hautes ou subisodiamétriques dans la région proximale, 
les suivantes plus allongées et diminuant progressivement de 
volume, à parois externes assez épaisses. La cellule basilaire 
subit souvent, surtout dans la région marginale du limbe, des 
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divisions aboutissant à la formation d'un socle. La cellule ultime 
du poil est brusquement contractée en un très long flagellum 
grêle, à parois très minces, et promptement caduc. 

10, C. antennata Duf. — L'indument est ici beaucoup plus 
dense que dans lPespèce précédente. Les poils ont un pied 
allongé, cylindrique-moniliforme, comportant 5-» cellules, ana- 
logues à celles du C. linifolia, mais décroissant moins de vo- 
lume du bas en haut du trichome, à parois externes plus minces 
et plus hyalines. Il y à souvent formation d'un socle basal plu- 
ricellulaire. La cellule ultime du poil est contractée en flagellum 
caduc allongé, grêle, à parois très minces. 

En résumé, on peut reconnaître, sous de nombreuses variantes 
de détails, trois types différents de trichomes: 1° le type à pied 
cylindrique, tantôt moniliforme, robuste (C. procumbens, uni- 
flora, linifolia, antennata) où grêle (C. Jordaniana, €. pecti- 
nata); 2° le type à pied conique (C. Jordamiana, C. pectinata, 
C. rhaetica); 3° le type à pied hétéromorphe (C'. trichocephala). 
Il existe entre les types 1 et 2 des formes intermédiaires (par 
ex. dans les © phrygia ct hyssopifolia), tandis que certaines 
espèces portent simultanément des poils à pied cylindrique 
grêle et des poils à pied conique ({C. Jordaniana, C. procum- 
bens). Pour caractériser d’une façon précise l’indument d’une 
espèc? ou d'une variété, des indications sur l’apparence générale 
de cet indument ne suffisent pas, il faut y ajouter une connais- 
sance exacte de la morphologie des trichomes. 

Au point de vue écologique, les fonctions des diverses 
parties du trichome doivent être interprétées comme suit. Les 
flagellums forment un voile aranéeux, surélevé au-dessus de 
l'épiderme au moyen des pieds des poils, ceux-ci souvent fortifiés 
par la formation d’un socle basal. La couche «d'air tranquille » 
étendue entre l'épiderme et les flagellums contribue à diminuer 
les pertes d’eau par transpiration. Ce dispositif est naturellement 
de première utilité dans la jeunesse des feuilles, alors que la 
croissance bat son plein. Plus tard, les flagellums persistent plus 
ou moins, formant tomentum, dans les formes exposées par 
la nature de leur habitat à des excès de transpiration. 
(C. procumbens var. genuina et Aemilii, C. pectinata var. 
supina. C. uniflora Var. genuina), ou ils tombent. Dans ce der-- 
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nier cas, la protection contre des pertes d’eau exagérées n’est 
pas indispensable, ou bien elle est réalisée au moyen de dispo- 
sitifs différents: poils à pieds persistants abondants et serrés 
(C. procumbens var. Verquinti, C. antennata), réduction de la 
surface de transpiration au moyen d'un limbe étroit (CC. hysso- 
pifolia, C. linifolia), épiderme supérieur à parois externes très 
fortement sclérifiées et cuticularisées (C. trichocephala), ete. 
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